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PREFACE. 



J'ai lu bien des fois et j'ai toujours relu avec un 
plaisir nouveau les satires de Perse. La peinture éner- 
gique des mœurs de la société romaine^ à sa déca- 
dence, ne m'a pas paru hors de propos, quand cha- 
cun sent que le relâchemenl du lien moral est le mal 
de répoque. De là m'est venue la pensée de traduire 
Perse , et j'ai cru qu'il était possible de donner une idée 
assez exacte , dans notre langue , par une imitation en 
vers, fidèle et concise , du géiiie particulier, du style et 
de la manière de cet auteur. Ou l'a essayé avant moi. 11 
n'y a peut-être pas d'auteur étranger qui compte plus de 
traducteurs que Perse; mais il me semble qu'il a été jus* 
qu'à présent plutôt paraphrasé que traduit, et j'applique 
cette observation aussi bien aux traductions en prose 
qu'à celles en vers. Je n'exccple pas môme de ce repro- 



chc la traduction (en prose), si remarquable d'ailleurs, 
de M. Sélis, dont une éditionydueauxsoinsdcM.Achain- 
tre, a paru en 1822> avec les notes les plus instructives 
et les plus propres à faciliter l'intelligence du poète sati- 
rique , dont l'obscurité est devenue proverbiale. Cette 
édition, qui présente une étude complète sur Perse et sur 
ses ouvrages, m'a été d'un grand secours, surtout pour 
les notes ou explications par lesquelles j'ai cru qu'il était 
indispensable d'éclaircir la version française; et, dans 
les passages douteux du texte latin, j'ai le plus souvent, 
après un examen consciencieux , adopté le sens auquel 
s'était rangé M. Sélis. Au surplus ^ on le conçoit très 
bien^ dans une traduction en vers, les disputes de détail 
des interprètes m'ont assez peu préoccupé, et je me suis 
surtout appliqué à retracer fidèlement la physionomie 
générale de. mon modèle. Si je n'ai pu y réussir, j'espère 
du moins que les amateurs des études classiques, auxquels 
s'adresse particulièrement cet essai , me sauront gré de 
mes eiFortSy et qu'ils s'intéresseront à mon travail mal- 
gré ses imperfections, ne fût-ce qu'à cause des difficul- 
tés de la lutte contre un texte si redoutable. 

Un prologue et six satires , c'est là tout ce que nous 
connaissons de Perse. Adoptant le plan le plus simple et 
le plus naturel, j'ai présenté la traduction en vers de ces 
différents morceaux en regard du texte, en faisant précé- 
der chacun d'eux d'une espèce d'argument où j'analyse 
en peu de mots l'esprit de la pièce qui va suivre ; puis, 



j'ai rejeté à la fin du volume les notes qui se réfèrent à 
chacune des six satires. Inutile de dire que j'ai été extrê- 
mement sobre de ces notes et que je n'ai pas cherché à en 
faire un volume^ ce qui m'eût été bien facile en suivant 
Pexemple de mes devanciers. 

En traduisant, j'ai visé par dessus tout à la concision ; 
j'ai pensé que l'auteur dont Boileau avait dit : 

Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressans , 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 



s'accommoderait mal de ce système d'interprétation qui 
consiste à substituer au trait de la pensée ou de l'expres- 
sion une périphrase d'une signification plus ou moins 
approximative. Aussi snis-je arrivé dans ma version à un 
nombre de vers qui dépasse peu celui des vers latins, et 
ce résultat, indifférent d'ailleurs si ma traduction n'est 
pas fidèle, me parait d'autant plus notable, que notre lan- 
gue n a pas, à beaucoup près, comme chacun le sait, la 
concision de la langue latine. 

Il me resterait à parler de la vie de Perse et de ses 
ouvrages. Quant à sa vie, en quelques lignes elle peut 
être dite. 

Perse (en latin Àalas Persius Flaccus), fils d'un che- 
valier romain et appartenant à l'une des principales fa- 
milles, naquit à Volterre, petite ville de Toscane, l'an 3i 
de J.-C. A douze ans, il se rendit à Rome et y fi^ ses orc- 



miéres étades; à seize ans, il devint Féléve et l'ami du 
philosophe Ànnœas Cornutus, qui lui enseigna les doctri- 
nes stoïciennes dans toute leur rigueur et toute leur pureté 
primitives. Lucainet Cœsius Bassus, poète lyrique au- 
quel il adressa une de ses satires, furent ses condisciples 
et restèrent toujours ses amis. La leclure du poète Lucilius 
décida sa vocation, et il avait à peine terminé ses études^ 
qu'il composait dans le genre satirique. Néanmoins, ses 
œuvres ne furent pas publiées de son vivant, et cette ré- 
serve n'était que prudence, car la tyrannie ombrageuse 
de Néron n'eût pas manqué d'y saisir des allusions offen- 
santes. Perse, dont la constitution était faible et mélan- 
colique, atteignit à peine sa vingt-huitième année. Il 
légua en mourant 100,000 sesterces et sa bibliothèque 
composée de 700 volumes à Cornutus, qui n'accepta que 
les livres. Après sa mort, Cœsius Bassus se hasarda à édi- 
ter ses satires et put le faire sans danger. 

Quant à Tappréciation des œuvres de Perse, je ne la 
tenterais personnellement ici qu'avec peu d'autorité : je 
préfère donc, dans l'intérêt de mes lecteurs et dans le 
mien, reproduire textuellement le passage du Cours de 
Littérature de Laharpe, où le savant critique a fait la 
part des éloges et des reproches que mérite notre poète. 
Voici ce passage : 

« La gravité du style, la sévérité de la morale^ beau- 
coup de concision et beaucoup de sens, sont les attributs 
particuliers à Perse. Mais l'excès de ces bonnes qualités 
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le fait tomber dans tous les défauts qui en sont voisins. 

Qui n'est que juste, est dur; qui n'est que sage, est triste. 

a si bien dit Voltaire, et cela est vrai des ouvrages comme 
des hommes. La gravité stoïqne de Perse devient séche- 
resse ; sa sévérité, que rien ne tempère, vous attriste et 
vous effraie ; sa concision outrée le rend obscur^ et ses 
pensées trop pressées vous échappent. Aussi est-il arrivé 
que bien des gens, rebutés d'un auteur si pénible à étu- 
dier et si difficile â suivre^ l'ont jugé avechumeur et en ont 
parlé avec un mépris injuste. D'autres, qui l'estimaient en 
proportion de ce qu'il leur avait coûté à entendre , l'ont 
exalté outre mesure, comme on exagère le prix d'un trésor 
qu'on a découvert et qu'on croit posséder seul. Un Père 
de l'Église le jeta par terre en disant: Puisque ta ne veux pas 
Hre compris j resâe'ià.Viï autre jeta ses satires au feu, peut- 
être pour faire cette mauvaise pointe : Br^lons^îes pour 
les rendre ^/ai'rdj. Plusieurs savants, entre autres Scaliger, 
Meursius, Heinsius et Bayle n'ont été frappés que de son 
obscurité. D'autres l'ont mis au-dessus d'Horace et de Ju- 
vénal. Cherchons la vérité entre ces extrêmes, et quand 
nous aurons assez travaillé sur cet auteur pour le bien 
comprendre, nous serons de l'avis de Qaintilien, qui dit 
de Perse : « Il a mérité beaucoup de gloire et de vraie 
gloire. » C'est qu'en effet sa morale est excellente et son 
esprit très juste ; qu'il a des beautés réelles et propres 
au genre satirique; que son expression est quelquefois 



très heureuse; que ses préceptes sont Traiment ceux d'un 
sage, et que plusieurs de ses vers ont été retenus comme 
des proverbes de morale. C'en est assez peut-être pour 
dédommager de la peine qu'il donne au lecteur qui veut 
le connaître; car c'en est une, et il faut d'abord avouer 
que c'est là un défaut véritable. L'obscurité est toujours 
blâmable puisqu'elle est directement opposée au but de 
tout auteur, qui est de répandre la lumière. On a dit pour 
le justifier que, voulant attaquer Néron indirectement et 
sans trop s'exposer> il s'enveloppait à dessein ; mais cette 
apologie est insuffisante. Elle ne pourrait regarder qu'un 
petit nombre de vers où l'on croit, avec assez de vraisem- 
blance, qu'il a voulu désigner le tyran, et Pobscurité de 
Perse est partout à peu prés égale. De plits, l'application 
plus ou moins incertaine de tel ou tel endroit ne rend pas 
la diction en elle-même plus difficile à expliquer. Il faut 
dire encore à la louange de Perse, que ce n'est ni l'em- 
barras de ses conceptions, ni la mauvaise logique, ni la 
recherche d'idées alambiquées qui jette des nuages sur 
son style; c'est la multiplicité des ellipses, la suppression 
des idées intermédiaires, l'usage fréquent des tropes les 
plus hardis, qui entassent dans un seul vers un trop grand 
nombre de rapports plus ou moins éloignés les uns des 
autres^ et offrent à l'esprit trop d'objets à embrasser à la 
fois ; c'est enfin la contexture même de ses satires, com- • 
posées le plus souvent d'un dialogue si brusque et si en- 
trecoupé/ qu'il faut une grande attention pour suivre les 



interlocuteurs, s'assurer quel est celui qui parle^ suppléer 
les liaisonS) et renouer un fil qui se rompt à tout moment. 
Mais quand ce travail est fait, on s'aperçoit que tout est 
juste et conséquent, et l'on se plaint seulement que l'au- 
teur ait eu une tournure d'esprit si extraordinaire, qu'on 
dirait qu'il ait trouvé trop commun d'être entendu, et 
et qu'il n'ait voulu être que deviné. 

B Mais, jeje répète, il vaut la peine de l'être , et ceux 
qui ne savent pas sa langue pourront, en lisant l'estima- 
ble traduction qu'en a faite M. Sélis, s'assurer que Perse 
est un écrivain d'un vrai mérite , et digne de l'honneur 
que lui a* fait Boileau de lui emprunter plusieurs traits f 
plusieurs morceaux , qui ne sont pas les moins heureux 
de ses satires. Tel est ce vers si connu : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi . 

qui, dans l'original, ne tient que la moitié d'un vers. 
Telle est celte belle prosopopée de l'Avarice et delà Vo- 
lupté dont Boileau n'a imité que la moitié: 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher. 
Dobout! dit l'Avarice, il est temps démarcher, etc., etc. 

Mais dans Perse, pendant que l'Avarice éveille cet homme, 
de l'autre côté du lit, la Volupté l'exhorte à dormir sur 
l'une et Taulrc oreille,' en sorte que le malheureux ne 
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sait à qui entendre. Le tableau est plus fort par ce con- 
traste et l'on ne sait pourquoi Despréaux ne Ta pas imite 
tout entier. 

» Perse a de quoi intéresser ceux à qui les qualités per- 
sonnelles d'un auteur rendent encore ses ouvrages plus 
chers. Il avait de la naissance et de la fortune, deux 
moyens de séduction , surtout dans un siècle très cor- 
rompu , et pourtant il s'adonna de bonne heure à la phi- 
losophie stoïcienne,qu'il étudia sous le célèbre Cornutus. 
Son maître devint bientôt son ami , et cette amitié est 
peinte avec des traits nobles et touchants dans une sa- 
tire qu'il lui adresse. Pour achever Téloge de Perse, il ne 
faut pas oublier qu'il fut l'ami de Thraséas, celui dont 
Tacite a dit que Néron résolut sa perte quand il voulat 
attaquer la vertu même. » 

Tel est le sentiment de Laharpe sur Perse et sur ses 
satires. Il est de nature à expliquer, ce me semble , le 
goût prononcé qui m'a si fréquemment ramené à la lec- 
ture et à la méditation de ce poète , et qui m'a inspiré le 
dessein^ téméraire sans doute, de le traduire en vers fran- 
cdis. 



SATIBIS 



DE PERSE. 



PROLOfillS. 



Nec fonte labra prolui caballino, 
Nec in bicipiti somniasse Parnasso 
Memîni, ut repente sic poeta prodirem. 
Heliconiadasque , pallidamque Pirenen 
mis relinquo, quorum imagines lambunt 
Hederœ sequaces : ipse semi paganus 
Ad sacra vatum carmen affero nostrum. 

Quis expedivit psittaco suum Xai/se? 
Corvos quis olim concayum salutare , 
Picasque docuit verba nostra conari? 
Magister artis , ingenique largitor 
Venter, negatas artifex sequi voces. 
Quod si dolosi spes refulserit nammi^ 
Corvos poetasy et poetrias picas , 
Cantare pegaseium melos credas. 



PROLOGUE ('l 



Je n'ai jamais à la source divine (2) 
Trempé ma lèvre, ou goiité le sommeil 
Sur le penchant de la double colline , 
Pour me trouver poêle à mon réveil. 
Laissant Pirène (3) et la troupe légère 
De rnélicon à ceux dont le lierre 
Peut caresser les fronts resplendissans [k), 
.T'ose pourtant , homme à demi-rusliqae , 
Franchir le seuil du Temple Poétique, 
J'ose apporter le tribut de mes chants. 

Le Perroquet , la Pie, autre bavarde, 
Le Corbeau même ont de leur voix criarde 
Appris à dire un Bonjour aux passants. 
C'est qu'en fait d'art la faim est un grand maître , 
Et qu'elle donne aux bêtes de Pesprit. 
Vois : d'un écu l'espérance sourit... 
Ce perroquet va se changer peut-être , 
Grâce au métal qui reluit à ses yeux , 
En nn poète aux vers mélodieux (5). 



ARGUMENT DE LA SATIRE I. 



La première satire est uu dialogue entre Perse et un 
de ses amis entiché du mauvais goût qui^ sous Néron» in- 
fectait l'éloquence et la littérature. Ou sait que les chefs- 
d'œuvre du siècle d'Auguste avaient fait éclore la manie 
d'écrire» sous les successeurs de ce prince^etque les 
médiocres auteurs de ce temps-là désespérant d'imiter les 
Gicéron et les Virgile» avaient pris le parti -de dénigrer 
leurs ouvrages. Perse attaque le mauvais goût dont les 
premiers soutiens étaient les grands et le prince lui-même» 
cédant tous au mal de l'époque et rivalisant de zèle pour 
corrompre la langue comme ils avaient corrompu les 
mœurs. Il était digne de Perse de défendre les mœurs et 
le beau langage ; le lecteur jugera s'il a été » dans cette 
pièce» à la hauteur de la mission qu'il s'était imposée. 
On pourra lui reprocher quelquefois le cynisme de 
l'expression , dans cette satire comme dans les autres ; 
mais qu'on songe à quel état de dépravation en était ve- 
nue la société romaine alors que Perse écrivait , et Ton 
conviendra que sa censure serait passée inaperçue si elle 
n'avait tout d'abord frappé les esprits |>ar la vigueur et 
la rudesse de la forme. 
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La difficulté de bien déterminer la coupe du dialogue 
et d'en distinguer les interlocutears, difficulté que les 
commentateurs ont augmentée en adoptant presque tous, 
à cet égard , un système différent, a donné de l'obscu- 
rité à cette satire, et c'est encore là une observation qui 
s'applique à toutes les satires de Perse, ainsi qu'on Ta fait 
remarquer dans la préface ; mais, quant à celle-ci, il est 
assez facile d'en saisir la marche et de comprendre la 
suite des idées du poète , en la soumettant à une rapide 
analyse. 

Le début de Perse est sérieux: il va traiter un sujet 
de morale ; son ami s'en étonne et lui présage qu'il ne 
sera pas lu. Qn'importe ! répond le satirique : je méprise 
le jugement de la foule, le mauvais goût dont elle en- 
courage les progrés , les habitudes et les travers du jour 
qui mettent la plume à la main de tout le monde , même 
de ceux que l'âge aurait du rendre raisonnables, les sottes 
prétentions de ces auteurs demandant des suffrages qu'ils 
sont assurés d'obtenir à de complaisans et de faux amis , 
l'emphase et l'afféterie du débit qu'ont adopté aujour- 
d'hui nos orateurs et nos poètes ; en un mot, l'approba- 
tion que je recherche pour mes écrits , ce n'est pas celle 
d'une multitude de fats et de gens corrompus^ mais celle 
de quelques hommes sages et vertueux. 



SATIRE I. 



SATIRU. 



IN SCRIPTORES INEPTOS 



PERSIUS, AMIGUS PERSIL 



PBRsms. 



O curas hominum ! quantum est in rébus inane I 



AMICUS. 



Quis leget h«ec ? 



.PERSIUS. 

Min' tu istud ais? 



SATIRE L 



CONTRE LES MAUVAIS ÉCRIVAINS. 



PERSE , UN AMI DE PERSE. 



PBRSE. 



O vanité des soins qu'ici-bas on se donne ! 



l'àhi. 



Qui doit lire cela? 



PERSE. 



Tu me parles ? 



IB SATIRA I. 

AHICUS- 



Nemo hercule. 

PERSIVS. 

Nemol 



Vel duo, vel?. .. 



AHICUS. 



Nemo. Turpe, et miserabile. 



PERSItS. 

Quare? 
Nœ mihi Polydamas , et Troiades Labeonem 
Prœtulerint. Nugœ. Non, si qnid turbida Roma 
Eleveti accédas : examen ve improbum in îUa 
Castiges trutina : nec te quaesiveris extra. 
Nam Romœ quisnon?... Ah^ si fas dicerel... sed fas. 
Tune cum ad caniticm et itostrum illud Yivere triste 
Aspcxi et nucibus facimus qusBcumque reliciis , 
Gumsapimus patruos; tune... tune... ignoscite... 
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I.*AHI. 

Personne I 

PBRSB. 



Deux ou trois pour le moins... 



L'AMI. 



Personne, sur mafoi. 
G'«st triste, c'est honteux. 



PEBSB. 



Me diras-tu pourquoi ? 
Parce que des Troyens Timbécile cohorte 
Me rabaisse au-dessous d'un Labéon? f 1) Qu'importe 
Un arrêt de sa foule ? et qui peut s^y ranger ? 
Vas, brisons sa balance et sachons nous juger. 
A Rome est-il quelqu'un?... Ah! je voudrais tout dire... 
£h ! vraiment, pourquoi donc craindrais-je de médire, 
Quand nos vieillards sont fous, quand nos adolescens 
Tranchent du personnage et de l'homme de sens? 
Quand enfin. ..? — Mais pardon. 
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AHIGUS. 



Noio. 



PEIISIDS. 



Quid faciam? Sed sum petulanti splene eachinno. 
Scribimus inclusi, numéros ille, hic pede liber. 
Grande aliqaid , quod pulmo animœ pra&largus anhelet. 
Scilicel haac populo , pexusque, togaque recenti , 
Et natalitia tandem cum sardonyche albus» 
Sede leges ceisa, liquido cum plasmate guttur 
Mobile collueris , patranti fracius ocello ? 
Hic neque more probo. videas^ neque Yoee serena 
Ingénies trcpidare Titos, cum carmina lumbum 
Intrant, et A*emulo scaipuntur ubi intima yersu. 
Tun , vetule^ auriculis alienis coUigis escas? 
Auriculis, quibus et dicas, cute perditus y ohel 



AMICUS. 



Quo didicisse , nisi hoc fermentnm , et quœ semel intud 
Innata est , rupto jecore , exierit capriPicus ? 
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l'ami. 



Courage ! 



PERSE. 



£h bien ! j'éc.ate. 
Je veux rire, après loat> m'épaDouir la rate. 
Nous tons qui composons dans des genres divers 
Nous faisons du sublime, en prose comme en vers ; 
C'est suffoquant.'-Pour toi^quaud ton œuvre est complète, 
Tu la lis au public dans ta grande toilette, 
Les cheveux bien peignés et des bagues aux doigts , (2) 
Avec certain sirop tu t'adoucis la voix 
Pour l'auditoire ému que ton regard caresse. 
Alors nos fiers Romains trépignent de tendresse 
£t tes vers libertins flattent leurs sens blasés; 
Tu veux donc des bravos jusqu'à crier assez ? 
Vieux barbon , tu tiens donc à charmer ces oreilles? 



L AMI. 



Que devient le savoir acquis par tant de veilles , 
S'il n'éclate au grand jour, comme fait au printemps 
Le figuier que la pierre emprisonna longtemps? 
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PERSIUS. 

En pallor, seniumque ! mores ! usque adeo ne 
Scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât aller? 



AMIGUS. 

At pulchrum est digiio inonstrari, et dicier : hic est. 
Ten' cirratoram centum dictata fuisse 
Pro nihilo pendàs? 

TERSIUS. 

Ecce ioter pocula quœrant 
Romulidae saturi , quid dia poemata narrent. 
Hic aliquis, cui circum humeros Hjacinthina laena est 
Rancidalum quiddam balba de nare locutus, 
Phyllidas, Hypsipylas, vatum et plurabile si quid 
Eliquat, et tenero sapplaotat verba palato : 
Asseosere yiri. Nunc non cinis ille poetœ 
Félix I Nunc levior cippus non imprimit ossa ! 
Laudant convivae. Nunc non e manibus illîs , 
Nunc non e tumulo, fortunataque favilla , 
Nascentur violœl Rides, ait, et nimis uncis 
Naribus indulges. An crit , qui velle recuset 
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PERSE. 



O mœars I c'est pour cela que le travail te ride I 
La science est pour toi quelque chose de vide , 
Sans le nom de savant. 



LAMI. 

N'est-ce rien que cela ? 
On vous montre du doigt , puis on dit : Le voilai 
Puis aux jeunes Romains on vous oflre en modèle (3). 

PERSE. 

Et plus tard je les vois, quand Torgie étincelle , 
Demander à grands cris qu'on récite des vers (4); 
Un convive aussitôt entonne de travers 
Et tout en nasillant quelque vieille complainte 
Retraçant de Phyllis (ô) la langoureuse plainte : 
Chaque mot dans sa bouche est si tendre , si beau 1 
Tout le monde applaudit... Jusque dans son tombeau 
Comme elle doit frémir la cendre du poète ! 
Le marbre est plus léger> et l'humble violette 
De son heureux bûcher couronne les abords. 
— Vous lancez , me dit-on^ des sarcasmes trop forts. 
Eh! quel auteur n*cst fier, si l'on vante sa verve, 
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Os populi meruisse : et cedro digna locutus , 
Linquere nec gcombros metuentia carmina nec thus ? 

Quisquîs es, o modo quem ex adverso dicere feci , 
Non ego, cum scribo^ si forte quid aptias exit , 
(Quando hsec rara avis est) si quid tamen aptius exit, 
Laudari metuam : neque enim mihi cornea fibra est : 
Sed recti finemque extremumqiie esse recuso 
Euge tuam, et belle; nam belle hoc excute totum ; 
Quid non intus habet? Non hic est Ilias Acci 
Ebria verairo ; non si qua elegidia crudi 
Dictarunt proceres; non quidquid denique lectis 
Scribitur in citreis. Calidum scis ponere sumen , 
Scis comitem horridulum trita donare lacerna : 
Et veruniy inquis, amo ; verum mihi dicite de me. 
Qui pote? Vis dicam ? Nugaris , cum tibi caive , 
Pinguis aqualiculus propenso sesquipede exter. 
O Jane^ a tergoquem nulla ciconia pinsit, 
Nec manus auriculas imitata est mobilis albas, 
Neclinguœ, quantum sitiatcanis Apula, tantum. 
Vos, o Patricius sanguis, qnos vivere fas est , 
Occipili cseco, poslicœ occurrile sanuœ. 
Quis populi sermo est?Quis enim ?Nisi carmina molli 
Nunc demum numéro flucre, ut per laîvc severos 
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SMl laisse de ces vers que le cèdre préserve 
Des injures du temps comme de Pépicier (6)? 

— Il faut répondre?... — Eh! bien, je ne puis le nier. 
Si quelque irait heureux sort de ma plume ingrate 
(Et c'est un vrai Phénîxj, la louange me flatte , 
Car enfin, j'ai des sens; mais je n'accorde pas 
Qu'à ce but exclusif doivent tendre nos pas. 
Et, si tu vas au fond de ce bravo perfide , 
Tu reconnaîtras bien alors comme il est vide. 
Pour moi, je ne fais point d'Iliade en riant (7}, 
Ni de ces imprompta qu'inspire un mets friand, 
Et que dictent nos grands, soit au lit , soit à table. 
Mais toi , qui sais offrir un repas délectable 
Et d'un flatteur transi couvrir la nudité » 
Tu dis tout haut : Je veux, je veux la vérité. 
La voici donc : Ta muse incessamment patauge... 
Chargé^ comme ta l'es, d'un ventre en forme d'auge , 
Que ferais-tu de bon ? Janus est bien heureux I 
Derrière lui jamais un jeune audacieux 
N'a pu tirer la langue ou faire la grimace (8). 
Mais vous, patriciens , qui n'avez qu'une face , 
Retournez-vous un peu! Voyons (répondrez-vous), 
Que (Ut de nous le peuple? — Il trouve beaux et doux 
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Effundat junctura ungues. Scit tendere versum 
Non secus ac si oculo rubricam dirigat uno : 
Sive opus io mores, in luxuoi» et prandia regam 
Dicere, res grandes nostro dat musa poetse. 

Ecce modo heroas sensus afferre videraiis 
Nugari solitos grœce , nec ponere lucum 
Artifices , nec rus satarum laudare , ubi corbes , 
Et focus y et porci , et f umosa Palilia fœno : 
Unde Remus sulcoque terens dentalia, Quînti, 
Qaem trépida unte boves dictatorem induit uxor » 
Et tua aratra domum lictor tulit... Euge, poeta. 

Est nunc, Brisaei quem venosus liber Acci , 
Sunt , quos Pacuviusque et verrucosa moretur 
Antiope, tgrumnis cor luctiJicahiU/uIta, 
Hos pueris monitus patres infundere lippos 
Cum videas, quserisne unde bœc sartago loqnendi 
Venerit in linguas? unde istud dedecus , io quo 
Trossulus exultât tibi per subsellia laevis? 

Nil ne pudet capiti non posse pericula cano 
Pellere, quin tepidum hoc optes audire : deeenter? 
Fur es , ail Pcdio. Pedius quid 7 Crimina rasis 
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Et tirés au cordeau les vers que vous lui faites; 

Un feu sacré, dit-il, inspire ces poètes 

Quand ils peignent nos mœurs ou les festins des rois (9). 

Voilà réloge!... — Aussi , tel chante les exploits 
Des plus yaillans héros, qui sait décrire à peine 
L'aspect d'un bois sacré, les trésors de la plaine (10}, 
La campagne , en un mot, ce berceau de Rémus, 
Le tien, le tien surtout, 6 grand Gincinnatus, 
Qui vis par les licteurs remporter ta charme » 
Quand prés de tes sillons ta compagne accourue 
Te faisait dictateur de sa tremblante main. 

Accius le bachique et cet autre écrivain 
Qui dans un style enflé longuement développe 
Les torlares da cœur de la triite Ântiope , 
Comptent des partisans (11). Peut-on voir sans douleur 
Des pères â leurs fils prôner un tel auteur ? 
Notre langue se meurt de ce mal qui la mine. 
N'importe: sur son banc ce fat qui se dandine (12) 
Parait émerveillé devant ce vil fatras. 

Orateur, qui prétends arracher au trépas 
Une tête blanchie et que tu dois défendre , 
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PBRSIDS 

Ut ramale vetas, prœgrandi sabere coctum. 

Àincvs* 

Quidnam igitur tenerum > et laxa cervice legendum? 

PBRSIUS. 

Torva Mimalioneis impierani eornua bombisf 
Et raptam vitulo caput ahîatura snperho 
BassariSf el Lyncem Mœnas Jlexura corymhii 
Evion ingeminat : reparahUis adsonat Echo. 
Hœc fièrent, si testiculi veoa ulla paterni 
yiyeret in nobis? Summa delumbe saliva 

■ 

Hoc natat in labris ; et in ndo est Maenas et Attin. 
Nec pluteum caedit j^ nec demorsos sapit uagaes. 



AIHICUS. 

Sed quid opus teneras mordaci radere vero 
Auriculas? Vide sis, ne majorum tibi forte 
Limina frigescant ; sonat hic de nare canina 
Litlera... 
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PERSE. 



Le temps respectera les vers de TÈnéide 
Comme les vieax rameaux d'un tronc majestueux. 



L'ami. 



Quelschants trouves-tu donc sottement gracieux ? 

PERSE 

Ceux-ci : a L'airain frémit de sons mîmalloniques (20) ; 
D UénadeetBassariSy dans leurs transports bachiques, 
D Frappent le veau qui s'offre à leurs regards troublés... 
o Au loin récho répond à leurs cris redoublés, o 
Verrait-on des Romains écrire de la sorte 
S'ils étaient, de nos jours, d'une trempe aussi forte 
Que leurs mâles aïeux? Tous ces mots ampoulés 
Coulent de notre bouche à peine articulés. 
Où sont'ils les auteurs qui frappent le pupitre , 
Qui se rongent les doigts? 

i/ami. 

Mais dis donc à quel titre 
Tu veux faire subir tes dures vérités ? 
Prends bien garde, déjà nos grands sont irrités ; 
Ils te ferment leur porte; après toi, le chien gronde. 
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PERSIUS. 

Per me equidem sint omnia protinus alba: 
Nil moror : Euge, omnes, omnesbene mirse eritis res. 
Hoc juvai? Hicy inquis, veto quisquam fazit oletum. 
Pinge duos angnes : pueri, sacer est locus, extra 
Mejite Discedo... Secait Lucilius urbem, 
Te, Lupe, te, Muti> et genainnm fregit in illis : 
Omne vafer vitium rident! Flaccus amico 
Tangit , et admissus cireum prœcordia ludit , 
Callidus excasso populum suspendere naso. 
Men' mutire nefas, nec clam, nec cum scrobe? 

ÀHICUS. 

Nusquam 

PERSIUS* 

Hec tamen infodiam. Vidi^ vidiipse, libelle : 
Auricalas asini Mida rex babet ? Hoc ego opertu m 
Hoc ridere meum, tam nil , nalla tibi yendo 
Iliade. Audaci quicamque afflate Cratioo, 
Iratum Eupolidem prœgrandi cum sene pâlies , 
Aspîce et hœc , si forte aliquid decoctius audis. 
Inde vaporata leclor mihi ferveat aure : 
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PERSE. 



Faut-il changer de ton? — Tout est bien dans ce monde. 

Vous êtes tous, oui tous , des êtres merveilleux (21 ). 

Peignez donc deux serpents qui protègent ces lieux ; 

Enfants, allez plus loin ^ allez vous satisfaire (22). 

Eh ! quoi , Lucilius (23) frondait la ville entière ! 

Combien de Mutins (24) nVt-il pas déchirés •' 

Notre Horace (25), plus tard» de ses traits acérés 

Atteignant chaque vice ou chaque ridicule, 

A berné Rome... Et moi, tu veux que je recule! 

Quoi, même au fond d'un trou [26], je ne dirai plus rien ! 



l'ami. 



Nulle part. 



PERSE. 



C'en est trop ; mon livre, écoute bien 
Un secret que je cache au vulgaire profane : 
J'ai vu le roi Midas et ses oreilles d'âne (27). 
J'en ris tout seul. Ce rire a pour moi tant d'appas 
Qu'au prix d'une Iliade (28) on ne le paierait pas. 
Vous donc qui d'Ëupolis , du vieil Aristophane (29) 
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Non hic , qai in crepidas Graiorum luderc geslit 

Sordidas , et lusco qui possit dicere , lusce, 

Sese aliquem credens, Italo quod honore supinus 

Fregerit heminas Areli aedilis iniquas : 

Nec qui abaco numéros , et secto in pulvere metas 

Scit risisse vafer, multum gaudere paratus. 

Si cjnico barbam petnlans nonaria vellat. 

His mane edictum , post prandia Gallirhoen do. 
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Aimez les vers inordans> au voile diapliane, 

Si j'ai quelque vigueur, surmoi jelez les yeux ; 

Pour j âges, pour lecteurs^ c'est vous seuls que je veux (30). 

Non ce fat qui des Grecs plaisante la chaussure (31), 

Qui raille sans pudeur un défaut de nature (32), 

Et qui se croit grandi parce qu'il fut porté 

Dans quelque bourg obscur jusqu'à Tédilité (33). 

11 se rît des calculs d'un savant respectable , 

Des lignes qu'avec soin il trace sur le sable ; 

U est heureux s'il voit qu'un sage est insulté, 

Hué par une fille au regard effronté. 

Vas donc, suis ton chemin... L'antre^ de la chicane 

T'appelle le matin ; le soir, la courtisane (34). 



ARGUMENT DE LA SATIRE If. 



Perse » dans sa deuxième satire , s'élève contre les 
prières^ souvent criminelles , presque toujours impru- 
dentes, que l'homme adresse à la Divinité. C'est un sujet 
qui avait été plus d'une fois traité par les anciens philo- 
sophes : Platon avait composé sur la Prier $ le fameux 
dialogue intitulé ïe Second Àlcibiadcf dans lequel Socrate 
développe les préceptes de la sagesse sur cette impor- 
tante matière , et les résume eu proposant à tous les 
hommes cette formule de prière comme la meilleure et 
la plus sûre : 

f Grand Dieu , accordez-nous les biens qui nous sont 
» nécessaices > que nous vous les demandions ou que 
» nous ne vous les demandions pas ; et éloignez de 
» nous les maux , quand même nous vous les demau- 
» dorions. » , 

Perse et après lui Ju vénal , dans sa dixième satire > 
se sont inspirés de ce morceau. Notre auteur a traité ce 
sujet à Toccasiou du jour delà naissance de son ami 
Macrinus, citoyen vertueux^ dont Thistoire a» du reste. 
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à peino conservé le souvenir. On sait que le Dies natalis 
était une fête religieusement observée par chaque Ro- 
main. Ce jour-lâ , on faisait des libations à son Génie , 
c'est-à-dire au démon familier qui, dans les idées du pa- 
ganisme, présidait aux destinées de chaque homme sur 
terre , depuis son entrée dans la vie jusqu'au jour de 
sa mort. On s'abstenait, dans cette solennité, de tout sa- 
crifice sanglant, et c'était ordinairement par des libations 
qu'on rendait hommage à sa Divinité protectrice. 
C'est ainsi qu'Horace avait dit, livre S, ode 7, 



Cras genium mero 
Curahis.., 



Chaque peuple avait son Génie , comme chaque par- 
ticulier. Celui des Romains est représenté sur d'ancien- 
lues médailles portant cette inscription : 

GEiNIO POPULl ROMANI. 



SATIRE II. 
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SATIRA II. 



VOTA HOMINUM NEFANDA STULTAQUE 

DAMNAT. 



Flanc , Macrine , diem numera meliore lapillo , 
Qai tibi labenles apponit candidus annos. 
Funde merum Genio. Non tu prece poscis emaci , 
Quac uisi seductis nequeas committere dîvis. 
Ai bona pars proceriim taciia libabit acerra. 
Haud cttivis promptum est , murmurque , humiiesqne 

susurros 
Tôlière de templis, et aperto \ivere voto. 
Mens bona, faina> fides, bœc clare, et ut audiat hospes: 
Illa sibi introrsum, et sub lingua immurmurat : o si 



SATIRE II. 



CONTRE LES VOEUX INSENSÉS ET 
CRIMINELS DES HOMMES. 



Marqne d'un caillou blanc (1) cette heureuse journée, 
Macrinus (2), qui t'ajoute une nouvelle année. 
Offre A ton bon génie un vin délicieux (3). 
Jamais tu n'eus l'espoir de corrompre les Dieux (4), 
Comme ces grands qui vont dans le temple en cachette. 
Qui d'entr'eux s'abstiendrait de prière secrète, 
De vœux dissimulés, de sourds chuchottemens (5)? 
On demande tout haut esprit, bons sentimens 
Et réputation... Puis, tout bas on ajoute : 
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Ëbuliit patrui praBcIarum funus !... et^ o si 
Sub rastro crepet argenti mihi séria, dextro 
Hercule ! Pupillumye utinam , quem proximus iieres 
Impello> expungam ! Namque estscabiosufli et acri 
Bile tumet. Nerio jam tertia ducitur uxor! 

Uœc sancte ut poscas , Tiberino in gurgite mergis 
Mane capnt bis^ terque > et noctem flumine purgas. 
Heus âge, responde ; minimum est quod scire laboro. 
De Jove quid sentis ? Est ne ut praeponere cures 
Hune 7 Cuinam ? Cuinam ? Vis Slaio? An scilicet bœres , 
Quii potior judex ^ puerisve quis aptior orbis? 
Hoc igitur» qiio tu Jovis aurcm impellere tentas. 
Die agednm Staio. Proh Jupiter» o bone, clamct, 
Jupiter I at sese non clamet Jupiter ipse? 
Ignovisse pu (as , quia cum lonat , ocyus ilex 
Sulfure disculitur sacro> quam tuque domusque? 
An, quia , non fibris o\iuniy Ergennaque jubenle , 
Triste jaces lucis, evitandumque bidental» 
Idcirco stolidam prœbet libi yellere barbam 
Jupiter? Attt quidnam est, qua tu mercede deonun 
Emeris auriculas 7 Pulœevv et lariibvs ueotii»? 
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o Mon oncle est vieux; quand donc se mettra-t-il en route? (6) 

» Grand Hercule I (7) fais-moi découTrîr un trésor ! 

» Ce mineur si malsain ya*t-il longtemps encor 

» Me faire soupirer après son héritage ? 

» Heureux voisin! trois fois il s'est mis en ménage. (8) b 

Voilà pourtant les vœux qu'il faut sanctifier I 
Au Tibre> à cet effets cours te purifier. 
De ta nuit« dans ses flol8« va laver les souillures. 
Mais je veux qu'en un point du moins tu me rassures: 
Ta consens à placer Jupiter au-dessus.. • 
De qui? Voyons... De qui?... de l'honnête Staïus ? (9) 
Tu m'accorderas bien que c'est un meilleur juge. 
Et pour les orphelins un plus puissant refuge. 
Or, tes désirs secrets, ose les confier 
A Staïus : aussitôt il va se récrier; 
Et Jupin I... Sans courroux il pourrait les entendre ? 
Son tonnerre t'épargne et ne réduit en cendre 
Que ce chêne innocent.. . Tu te crois pardonné ; 
En pâture aux vautours il ne t'a point donné (10), 
Et tu conclus de là que ce Dieu débonnaire 
Te permet d'arracher sa barbe séculaire (11). 
Du sang de tes brebis as-tu donc acheté 
L'indulgence du ciel ou sa complicité? 
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Ecce avia, aut metuens divum matertera, cunis 
Exemit puerum, frontemque, atque uda iabella 
Infami digito, et luslralibus ante salivis 
Expiât^ urentes oculos inhibere perita. 
Tune manibus quatit, et spem macram supplice yo(o 
Nunc Licini in campos, nunc Grassi mittit in aedes. 
Hune optent generum rex , et regina ! Puellœ 
Hune rapianti Quidquid calcaTerit hic, rosa fiât ! 



Ast ego nutrici non mando vota ; negato , 
Jupiter, hœc illi , quamyis te albata rogarit. 

Poscis opem nervis, corpusque fidèle senectœ. 
Ësto, âge : sed grandes patin», tucetaque crassa 
Annuere bis snperos vetuere, Jovemqne morantar. 
Rem stuere exoptas, cœso bove ; Mercuriumque 
Arcessis fibra. Da fortunare pénates , 
Da pecus^ et gregibus fœtum. Qno, pessime , pacto, 
Toi tibi cum in flammis junicnm omenta iiquescant. 
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Voici d'un nouveau-né hi tante ou la grand'mère f12): 
Pour le purifler, pieuse à sa manière , 
Habile à conjurer les regards maifaisans, 
Sur ses lévreSy son front et ses membres luisans , 
Elle promène un doigt humecté de salive , 
Et déjà cet enfant, espérance dtétive » 
Possède des palais, des terres*. • (13) Et les rois 
Veulent Tavoir pour gendre, et fières de son choix, 
En lui mille beautés vont proclamer leur maître ; 
Il marche... et sur ses pas les roses doivent naître. 



Tous ces vœux de nourrice ont pour moi peu d'appas. 
O puissant Jupiter, ne les exauce pas ! 

L'un veut de la vigueur, une saine vieillesse , 
Quand les mets recherchés qui flattent sa mollesse 
Des Dieux prêts à l'entendre arrêtent les bontés. 
Un autre immole un bœuf : Que veut-il? Ecoutez : 
De superbes troupeaux pour doubler sa fortune. 
Insensé, que devient ta prière importune. 
Si tu vas décimer en l'honneur de ton Dieu ( 14 ) 
Tes plus jeunes taureaux que dévore le feu ? 



^ 
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Fervenlis madsœ, crudo de pulvere , jiissit. 
Peccat et haec » peçcat , vitio tamen utitur. At vos , 
Dicite 9 pontifices, in sancto qaid facit aarum? 
Nempe hoc, quod Veneri donatae a virgine pupas» 

Quin damus id Superis , de magoa quod dare lance 
Non possit magnî Messalae lippa propago, 
Compositum jus , fasque animo, sanctosque recessus 
Mentis, et incoctum generoso pectus honesto ? 
Haec cedo ut admoveam templis, et farre litabo. 



SATIRE II. 49 

C'est ntile, dit-on. Mais» ministres des Dieux, 
Répondez : Qae fait Tor décorant les saints lienx (19)» 
Pareil à ces jouets d'une enfance effacée 
Qae consacre à Vénus la jeune fiancée ? 

Il fiiut ofirir aux Dieux ce qu'avec tous ses plats 
Le fils de Messala (21) ne leur offrirait pas : 
Esprit juste y cœur droit , ami de la décence. 
Sentiments généreux et bonne conscience. 
Si j'ai de pareils dons à porter aux autels , 
Mon modeste gâteau (22) doit plaire aux Immortels. 



ARGUMENT DE LA SATIRE III. 



On regarde généralement la troisième satire comme 
l'anc des plus obscures. II faut couTenir qu'elle paraît 
offrir peu de suite dans les idées > et que, notamment , 
après le début , qui n'est qu'une critique de la paresse 
d'un jeune homme> on est étonné de voir arriver tout à 
coup une imprécation contre les tyrans. Mais le défaut 
général de cette pièce est racheté par des pensées et des 
vers d'une beauté remarquable. Ainsi on a toujours ad- 
miré le passage que nous citions^ où Persci emporté par 
son ardent amour de la liberté , s'élève contre la ty- 
rannie. 

' Toutefois, comme le premier besoin du lecteur est de 
ne pas se voir arrêté par ^obscurité de cette satire, nous 
essayons ici d^en faire bien comprendre Tenchalnement 
en comblant les lacunes qui se font surtout sentir dans 
les transitions. 

L'auteur suppose un dialogue entre un maître et son 
disciple , auquel il veut faire sentir tout le prix de la 
philosophie. Voici à peu près le sens de ce dialogue : 
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LE MAITRE. 

Eh quoi ! vous restez au lit quand le soleil brille de- 
puis longtemps ! 

LE DISCIPLE. 

Est - il vraiment si tard ? Vite , quelqu'un ! que je me 
lève. (Il se lève en effet et se dispose à étudier le plus len- 
tement possible ; puis » commo tous les paresseux , il 
accuse sa plume d'être mauvaise ). 

LE MAI â RE 

N*espérez tromper personne par ces prétextes, en es- 
sayant de vous tromper vous-même. Prenez garde, vous 
courez au mépris. En vain vous vous fiez sur votre for* 
tune, votre naissance: le peuple seul se laisse prendre à ce 
clinquant. Mais» qu'est-ce que cela si votre âme est en* 
crassée dans le vice? C'est ainsi que le cœur des tyrans 
est empoisonné par d'affreuses passions. Père des IHeux, 
si tu veux les punir selon leurs crimes , montre-leur la 
vertu, et qu'ils sèchent de regrets en la voyant dans toute 
sa beauté. 

Dans mon enfance , je vous ressemblais, je fuyais l'é- 
tude; mais j'avais un maître peu éclairé , un père qui 
suait de joie à chaque parole de ma bouche ; tandis que 
vous , vous avez reçu les préceptes de la sagesse que le 
Portique enseigne. Et vous dormez encore ! A quoi donc 
pensez- vous? Remédiez vite à ce mal , et n'attendez pas 
qu'il soit trop tard pour le faire. Apprenez , infortunés 
mortels , les principes des choses, et la fin que Dieu as- 
signe à votre existence I 
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Un centurion me dirait ici : Je me soucie peu de Selon 
et de la sagesse ; je ne veux ni pftlir^ ni jeûner pour 
elle. Et le peuple , la jeunesse même éclaterait de rire à 
ces paroles. 

Je lui répondrais : Vois ce malade , il appelle son mé- 
decin » qui lui prescrit le repos et la diète. A peine est-il 
mieux qu'il retombe dans Tintempérance et la paie de 
sa vie. 

Qu'est-ce à dire? répartira le centurion. Suis-je donc 
malade ? Tâte mon pouls» philosophe déplorable, vois si 
mes extrémités sont froides. 

Non, sans doute, tu ne parais pas malade en ce mo* 
ment ; mais que l'or brille à tes jeux, qu'une belle jeune 
fille excite ton désir brutal , que la peur ou que la co- 
lère s'empare de toi, et pourras-tu dire encore que tu es 
sain ? Oreste lui-même, Oreste furieux, s'il pouvait te 
voir, jurerait que tu es malade. 



SATIRE 111. 



SAURA III. 



IN JUVENUM DESIDIAM. 



MAGISTER, DIGIPULUS. 

MAGISTBII. 

Nempe hœc assidae ? Jam clarum mane fenestras 
Intraty et angustas extendit lumine rimas. 
StertimaSy indomitam qaod despnmare Falernum 
Sufficiati quinta dum linea tangitur umbra. 
En quid agis 7 Siccas insana canicala messes 
Jamdadum coquit : et patula pecus omne sab ulmo est; 
Unus ait comitam. Verumne ? liane? Ocias adsit 



SATtRB lli. 



CONTRE LA PARESSE DES JEUNES 

GENS. 



LE MAITRE, LE DISCIPLE. 

"' ^ LE VAITRB. 

Eh quoi! toujours au lit I Chez toile jour pénètre: 
Tu dors , quand ses rayons traversent ta fenêtre» 
Comme si tu cuvais un Falerne indompté. 
Cependant Pheure marche... Et des feux de Fêté 
La canicule embrase et dessèche la terre » 
Et le berger recherche une ombre salutaire. 
Ainsi parle le maître (1). 
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Hue aliqais : nemon'? Targescit vîtrea bilis : 
Findor : at Arcadiœ pecuaria mdere credas. 
Jam liber, et bicolor posilis membrana capillis, 
Inqae manos chartœ , nodosaqne venit amndo. 
Tarn queritar crassus calamo qaod pendeat bamor; 
Nigra qaod infusa Tanescat sepia lympba ; 
Dilatas qaeritqir geminet qaod fistula gattas. 
miser! Inqae dies ultra miser, baccine reram 
Venimos ? At car non potins , teneroque cohimbo 
Et similis regum paeris , pappare minutum 
Poscis , et iratus mammœ lalhire recasas? 



DISCIPVLUS. 



An lalistndeam calamo? 



MAftISTER. 



Gui verba? Qnid istas 



SATIIIK m. 69 



•l,;. LE Duapix. 



Est*il Yrai? Qa'à Mnstant 
On yienne... Holà 1 Qoelqn'on! Voyez si l'on m'enteod ! 
Oh! ma bile 1... Et ses cris font une mélodie 
Bien digne assurément dn bétail d'Arcadie. 
Cependant, le voilà prenant son parchemin. 
Son livre , ses papiers; la plnme est dans sa main. 
Hais^qned'ennnis encorel.. Std^abord^Pencre estlronble; 
Il ne peut pas marquer, ou bien il marque double (2). 

LB MArniB. 

Je te plains, et chacun en pourra faire autant 
Avant peu... Servez donc à ce royal enfout 
Des morceaux tout mâchés, au gré de son caprice I 
Il ne veut pas téter... Il boude sa nourrice... 

LE niSCIPLB. 

Mais ma plume... 

LE MAITRE. 

A quoi bon ces prélex ^s ces cris ? 
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SuGciois ambages? Tibi luditar.: cffluis amens. 

Contemnere. Sonat vitium percussa, maligne 

Respondet viridi non cocta fidelia limo. 

Udam et molle lutum es, nunc, nanc, properandus, et acri 

Fingendus sine fine rota. Sed rare paterno 

Est tibi far modicum , pnrum et sine labeisalinum ; 

Qaid metuas ? Cultrixque foci secura palella est. 

Hoc satis ? An deceat pulmonem rumpere ventis , 

Stemmate quod Tosco ramum millésime ducis , 
Censoremque tuam vel quod trabeate salutas ? 
Ad populum phalcras. Ego te intus et in cute novi. 
Non pudet ad morem discincti vivere Nattae ? 
Sed stupet hic vitio, et fibris increvit opimum 
Pingue : caret culpa ; nesât qnid perdat , et àUo 
Demersus, summa rursus non bnilit in nnda. 



Magne pater divum, sœvos punire tyranuos 

Haud alia ratione velis> cum dira libido 

Moverit ingenium > ferventi tincta veneno : 
Virtatem videant, intabescantque relicta. 

Anne magis Sicali gemnerunl a^ra javenci : 

Et magis auratis pendens laquearibus ensis 

Purpureas subter cervices terrait : Imas, 
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Toi seul en es la dupe, et lu cours au mépris. 
Quand le vase est mal cuit, c'est le son qu'où eu lire 
Qui trahit son défaut. Pour toi, comme la cire 
Encor molle et flexible, il faut te façonner: 
11 feut tourner la roue et toujours la tourner. 
Qu'ai-je à craindre? dis-tu : Grâce à ce qui me reste, 
J'ai le pain et le sel (3), et mon foyer modeste 
M'offre de quoi suffire é mes libations. 
Faut-il donc affieher tant de prétentions , 
T'enfler d'avoir un nom venant en droite ligne 
De la race Toscane? (4) On bien (honneur insigne) 
De pouvoir saluer ton cousin le censeur? 
Au peuple , ce clinquant ! Moi , je te sais par cœur : 
Tu vis en débauché^ comme Natta l'infâme (5), 
Et tu n'en rougis pas. Lui^ du moins, dans son âme 
Le mal est incarné ; pour cet homme grossier 
La chute était fatale au fond de ce bourbier. 

Réserve, Roi des Dieux, pour comble de supplice {()), 
Au tyran dont le cœur est infecté de vice, 
L'aspect de la vertu : de ses divins attraits 
Qu'il connaisse le prix et séckede regrets ! 
Moins terribles étaient le taureau de Pcrile (7)^ 
Le glaive menaçant du vieux roi de Sicile, 

G 
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Imus prœcipites, quam si sibi dicat ; et intus 
Palleat infelix , qood proxioia nesciat uxor ? 



Saepe oculos , memini, tingebam parvus olivo, 
Grandia si noliem moritari verba Gatoûis 
Dicere, non sano multnm laodanda magislro , 
QuaB pater addacds sudans audiret amicis. 
Jure : etenim id sammum, qoid dexter senio fenret , 
Scire erat in voto; damnosa canicala quantum 
Raderet : angustae coUo non fallîer orœ : 
Neu quis callidîor buxum torquere flagello. 

Haud tibi inexpertum curvos deprendere mores , 
Quaeque docet sapiens > braccatîs illîta Médis 
PorticuSy insomnis quibus et detonsa juventus 
invigilaty siliquis et grandi pasfa polenta. 
Et tibi quœ Samios deduxit liKera ramos , 
Surgenlem dextro monstravit limite callem. 
Stertis aihuc? Laxumque caput compage soluta 
Oscitat hesternum , dîssntis undique malis ? 
Est aliquid quo tendis^ et in quod dirigis arcum ? 
An passim sequeris corvos^ testaque , lutoqae, 
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Moins terribles ceut fois que le remords cuisant. 
Auprès de sa compagne il poursuit le méchant 
Jusque dans son sommeil ; et cette Toix intime 
Lui crie incessamment : Tu roules dans Tabîme ! 

Lorsque j'étais enfant, je me frottais les yeux 
Avec de Phuile, alors qu'on pédant ennuyeux 
Me voulait faire dire un discours plein d'emphase 
$nr lamort de Gaton (8). Pourtant, dans quelle extase, 
Devant tous ses amis, mon père m'écoutaiil 
Alors, c'était le jeu qui seul m'inquiétait, 
L'as et le double-six (9), les noix, le buis mobile 
Tournant sous le fouet qu'agite un bras habile. 

Mais, pour toi, le Portique, où le Mède abattu 
Frappe tous les regards (10), t'enseigna la venu 
Qu'une sobre jeunesse étudie et pratique : 
Du maître de Samos la lettre emblématique (11) 
T'indiqua le chemin que le sage poursuit : 
Et tu ronfles encor! Tu bâilles avec bruit! 
Et ton front lourd trahit les excès de la veille. 
Ta vie a-t-elle un but ? ou la crois-tu pareille 
Aux courses des enfants qui vont de tout côté , 
Poursuivant les corbeaux» n'ayant rien d'arrêti^ 



^'^ SATIIIA III. 

SecKrus qiio pes ferat, alqiie ex tempore vivis ? 

HeUeborum frustra , cumjam cutis œgra (umebit, 
Poscentes videas. Venienti occurite morbo. 

* 

Et quid opus cratero magnos promittere montes? 

Discite, o miseri ! et causas cognoscite rerum , 
Quid sumus , et quîdnam victuri gignimur, ordo 
Quis datns ; aut mets quam mollis flexus, et unde ; 
Quis modus argento : quid fas optare : quid asper 
Utile nummus habet : patriœ , carisque propinquis 
Quantum élargir! deceat : qucm tè Deus esse 
Jussit, et humana qua parle locatus es in re. 
Disce; nec in videas, quod muUa fideliaputet 
In locuplete penu , defensis pingnibus Umbris ; 
Et piper, et periiœ, Marsi inonumenta clientis; 
Msenaque quod prima nondum defecerit orca. 



Hic aliquis de gente hircosa centurionum 

Dicat : Quod sapio saiift est milii ; non ego euro 
Esse quod Arcesilas , œramnosique Solones, 
Obstipo capite , et figentes Inmine terram * 
Murmura cum secnm et rabiosa silentia rodunt^ 
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Que de passer le temps, d'errer à l'aventure ? 

Quand le mal estcnisant, vous songez à la cure; 
Sachez le prévenir, et ne promettez plus 
Des monts d'or> pour ses soins, au docte Gratérus '^i2j. 

Infortunés mortels y apprenez à connaître (13) 
Les principes de tout et la fin de votre être; 
L'ordre éternel » l'écueil qu'il vous faut éviter ; 
Quels désirs sont permis, comment les limiter, 
Et quel est de l'argent le légitime usage ; 
A son pays, aux siens> comment on le partage; 
Sachez enfin , quand Dieu vous dépose ici-bas. 
Quelle route inflexible il assigne à vos pas I 
Puis, ne regardez plus avec un œil d'envie 
Les trésors du patron de la fertile Ombrie (14); 
Des dons de ses clients qu'il remplisse à loisir 
Des buffets , où bientôt il les verra moisir. 

Mais un centurion à la face hideuse (15) 
Va s'écrier : Pour moi, ma sagesse est moins creuse : 
Je laisse à vos Solons (16), philosophes chagrins, 
Les airs penchés , l'œil fixe ; et tout ce que je crains. 
C'est d'entendre grogner de ces gens au front cave 
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Atque exporrecto irutiiiantar verba labello, 

iEgroti veteris méditantes somnia : Gigni 

De nihilo nihil, in nihilum nil passe reuerH* 

Hoc est quod pâlies? Cur quis non prandeat , hoc esl? 

His populus ridet : mnltumque torosa javentus 

Ingeminat tremalos naso crispante cachinnos. 

Inspice : nescio quid trépidât mihi peclus , et aegris 
Pancibus exsuperat gravis halitas : inspice, sodés ; 
Qui dicit medico, jussus reqaiescere , postquam 
Tertia compositas vidit nox carrere veiias , 
De majore domo , modice siiiente lagena 
Lenia loturo sibi Sarrentina rogavit. 
Heiis, bone, tupallcs! — Nihil est. — Videas tamen istud, 
Quid quid id est : surgit tacite tibi iutea pellis. — 
At tu deierius pâlies : ne sis mihi tator: 
Jampridem bunc sepeli : tu restas. -— Perge, tacebo. 



Turgidus hic epulis » atque albo ventre lavatur» 
Gutturesulfureas lente exhalante mephites. 
Sed trcmor inter vina subit, calidumque tricntal 
Excutit e manibus : dentés crepuere retecti : 
Uncta cadunt Iaxis tune pulmentaria iabris. 
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Qui daignent nons peser quelques mots d'an ton grave* 
Quand ils ont nraiiilé ce ré?e d'un ancien: 
m Bien n'est etéé de rêtn, rien ne retourne à rien ( !7), » 
Eh quoi ! c'est pour cela qu'on jeàne et qu'on est pâle ! 
Et le peuple, à ces mots , la jeunesse au front mâle. 
De rire et de pousser des éclats convulsifs. 

Voyez : je sens au cœur des battements trop vifs 
Et je respire à peine : estaminee-^mm yite (18), 
Dit à son médecin cet homme qui s'alite. 
On prescrit le repos... Lorsqu'au bout de trois nuits 
Il est plus calme, êAn de charmer ses ennuis, 
Il se fait apporter d'une cave opulente 
Pour boire dans le bain de bon vin de Surrente (19). 
— QéImontrèscher,ton teint n'estpasbon. — Ce n'est rien. 
— Mais encor... — Mon visage est meilleur que le tien ; 
£s>tu donc mon tuteur? Grâce an ciel, sous la terre, 
J'en ai d^à mis un. — Vas donc ! je dois me taire. 

Il poursuit en effet; il entre dans le bain, 
Bien repu ; mais sa gorge exhale un air malsain ; 
Le frisson le saisit^ et la brûlante fièvre 
Renverse le vin chand qu'il portait à sa lèvre (20); 
Ses dents claquent, laissant échappper les morceaux . 
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Hinc tuba > candelœ : taademque beatulos alto 
Gompositus lecto , crassisqoe latatas amomis, 
In portam rigidos calces extendit. At illam 
Hesterni capite induto subierc quiriles. 



Tangc , miser, yeiias, et pone in pectoré dextram ; 
Nil Galet hic : siimmosque pedes attinge, manusque; 
Non frigent. Visa est si forte pecania : sive 
Candida vicini subrisit molle paella, 
Cor tibi rite salit? Positnm est algente caiino 
Damm oins, et popali €ribro decassa farina : 
Tentemus fanées : tenero latet ulcus in ore 
Pntre , quod hand deeeat plebeia radere beta. 
Alges^ cnm excnssit membris timor albus aristas ; 
Nunc face snpposita fervescit sanguis, et ira 
Scintillant oculi : dicisqne, facisqne, qnod ipse 
Non sani esse hominis , non sanus jaret Orestes. 
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Puis, yoilàpour ledeoil trompeltes et flambeaux, 

Car, dûment embaumé, notre pauvre malade 
vient d'étendre ses pieds sur un lit de parade. 

Ses esclaves, qu'il fit Romains par testament (21), 

S'en vont, le front couvert, l'emporter lestement. 

Eh! malheureux censeur, yoîsmon pouls, ma poitrine (22); 
Me sens-tu les pieds froids , ai-je mauvaise mine ? 
Suis-je malade enfin ? — Peut-être : par hasard 
Si Ter brille à tes yeux ; sous le tendre regard 
De cette jeune enfant, si ton regard s'allume , 
Ton cœur ne bat-il pas plus fort que de coutume ? 
Qu'on te serve un pain dur avec un mets grossier. 
Ces morceaux plébéiens déchirent ton gosier 
Où se cache une plaie ouverte par le vice ; 
Sous le froid de la peur quand ton poil se hérisse , 
Quand la colère enflamme et ton sang et tes yeux , 
Es-tu sain ? Tu connais les transports furieux , 
Les horribles tourments de l'ami de Pylade (23) : 
Lui-même, en te voyant , te trouverait malade. 



1 



ARGUMENT DE LA SATIRE IV. 



Dans cette satire, le poète suppose un jeune homme 
qui yeut s'ingérer témérairement dans le gouvernement 
de rétat, et il le gourmande de ce fol orgueil, en lui 
rappelant son inexpérience et surtout ses vices , qui , 
malheureusement , étaient ceux de presque toute la jeu- 
nesse de cette époque. Néron préludait alors par ses dé- 
bauches à ses crimes y et il est hors de doute que no- 
tre satirique ait eu en vue de diriger contre lui , dans 
ce morceau , nne critique que la prudence lui comman- 
dait de couvrir d'un voile. Aussi le voyons-nous, dés le 
début , pour mieux dissimuler sou intention , placer la 
scène à Athènes (harhatum hœc crede magistrum dicere^ eic) 
et supposer que Socrate adresse au jeune Alcibiade, pu- 
pille de Périclés> comme chacun ic sait , cette énergi- 
gique mercuriale. L'idée était d'autant plus ingénieuse et 
le voile d'autant plusépais qu'en effet cette satire semble 
être une imitation d'un dialogue de Platon , intitulé : ée 
Premier Aicibiadô * y où figurent les deux mêmes interlo- 

* Nous avons vu que Tidée de la salire 2 est tirée du Second 
Jicihiade de Platon. 
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cuieurs , et qui roule sur le même sujet. Néanmoins , 
quelques vers plus loin , le poète s oublie et place dans 
la bouche du jeune Alcibiade ces mots : 

a Romains . ceci, je pense» n'est pas juste! (QairiUs , 
hoCf paiOf non jastum est,) » 

Plus loin encore, il fait allusion à un certain Yeetidius, 
personnage imaginaire , peut-être , mais Romain , sans 
aucun doute, puisqu'il lui suppose de nombreuses posses- 
sions au pays des Sabins. Ces oublis, qui ne doivent nous 
laisser aucune incertitude sur les véritables intentions de 
Perse, eussent pu rendre toutes ses précautions inutiles, 
éclairer Pâme soupçonneuse du tyran et coûter cher au 
courageux censeur de ces mœurs dissolues, qui sont 
peintes , dans cette pièce , avec les plus vives couleurs. 
Et , à ce propos , nous devons le rappeler ici > les con- 
venances de notre langue nous ont rendu impossible de 
reproduire , dans certains passages , toute Ténergie du 
texte. Nous n'avons jamais dû oublier ce précepte du 
maître : 

Le latin dans les mots brave rbounéteté , 
Mais le lecteur français veut être respecté. 



SATIRE IV. 
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SlTIRt IV. 



IN 



JUVENES REMPUBLICAM TEMERE 

CAPESSENTES. 



Rem populi tractas! (barbatum hsec credc magistrum 
DicerO; sorbitio tollit quem dira cicutœ). 
Quo frétas? Die hoc, magni pupille Pericli. 
Scilicet ingenium, et rerum prudentia velox 
Anle pilos venit ? Dicenda tacendaque calles? 
Ergo ubi commota fervet plebecnla bile, 
Fert animus calida^ fecisse silentia turbœ 
Majcstate manas. Quid deinde loquere? Qairitcs, 



SATIRE IV. 



CONTHB 



LES JEUNES GENS QUI S'INGÈRENT 
DANS LE GOUVERNEMENT DE L'ÉTAT 



Tu veux régir Tétat, toi/ le pupille imberbe 
Da fameux Périclès (1]! Prétention superbe! 
(Ainsi pouvait parler» guidé par la raison , 
Le sage qui trouva la mort dans le poison) (2] . 
As-tu donc plus d'esprit et plus d'expérience 
Que de poil au menton ? Gonnais-tu la science 
De parler, de se taire à propos ? Tu le crois I 
Ainsi, vienne Témeute, et ta puissante voix 



\ 
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Hoe,pulo, non juitnm tsi; illud maie; reûHns isiai. 
Scis etenim jnstum gemina sospendere lance 
Ancipitis.librœ, rectum discernis, nbi inter 
Gurva subit » vel cum fallit pede régula varo ; 
Et potis es nigrum yitio praefigere thêta. 
Qnin tu igitur snmma nequicquam pelle décoras 
Ante diem blando caudam jactare popello 
Desinis, Anticyras melior sorbere meracas ? 
Quœ tibi somma boni est? Uncta vixisse patella 
Semper^ et assidue curata cuticula sole... 
Exspecta : haud aliud respondeat haec anus : i nunc ; 
Dinomaehe ego sont : suffla ; Sum eandidus. Este , 
Dum ne deterius sapiat pannucia Baucis, 
Cum bene discincCo cantayerit ocjma yern». 



Ut nemo in sese tentât descendere! Nemol 
Sed prœcedenti spectatur mantica tergo ! 

Quiesieris : Nostit^ Yeelidi prœdia^ Gujus? 
Diyes arat Curibus quantum non milvus oberret ; 
Hune, aïs ? Hune , Diis iratis, genioquc sinisiro» 
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Que ton geste imposant accompagne et seconde 
Va calmer toat à coup cette foule qui gronde. 
fit puis, que diras-tu ? « Citoyens , croyez -moi , 
Voilà rerreur, voici la raison et la loi. » 
Tu tiens si fermement la balance mobile ! 
Oui, distinguant toujours et le droit et l'utile. 
Tu sais, quand il le faut i en homme juste et fort. 
Marquer le criminel de la lettre de mort (3). 
Pourquoi donc tant priser les roses de ta joue ? 
Pourquoi devant le peuple aller faire la roue (4) 7 
De l'ellébore pur (6)» voilà ce qu'il te faut ; 
Te graisser de parfums au soleil le plus chaud , 
T'emplir de mets friands est ton bonheur suprême : 
Vois cette vieille folle , elle pense de même ; 
Oui , quand tu fais sonuer et naissance et beauté (6) , 
Cette femme qui va criant dans la cité 
El traînant ses haillons (7), comme toi déraisonne. 

Personne ne descend en soi-même ! Personne 1 
Et l'on verra toujours la besace d'autrui. 

L'un dira : Connais-tu Veclidius ? '— Eh qui ? 
N'est-ce pas ce richard cultivant dans la plaine 
De si nombreux arpens qu'un milan à grand'peine 
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Qui, quaodoqae jagum pertusa ad compila figit , 
Seriolœ reterem metuens deradere limam , 
Ingemity hoc bene sit I Tunicatam cum sale mordons 
Caepe> ei farratam, paeris plaudentibus, oUam, 
Pannosam fecem morientis sorbet aceti. 



At si unetus cesses, et fi^as in cute solem p 
Est prope te ignotns, cubito qui tangat, et acre 
Despuat in mores ; penemque, arcanaque lumbi 
Runcantem, populo marcentes pandere yulvas. 
Tu cum maxillis balanalum gausape pectas , 
Inguinîbns quare delonsus gurgulio extal 7 
Quinque palsestrilœ liret hœc plantaria vellant , 
Elixasque nates labefaclent forcipe adunca , 
Non tamen ista filix uUo mansuescit aratro. 



CœdimuSi inque vicem prœbemus crura sagittis. 
Vivitur hoc pacte : sic novimus. Ilia subter 
Caecum vulnns habes ; sed lato balteus auro 
Prsetegit. Ut mayîs , da verba , et decîpe nervos 
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Les pourrait parcourir? — Lui-même, tu l'as dit : 
Cet ennemi des Dieux , cet avare maudit 
Qui n'oserait pas même, aux fêtes des semailles (8)» 
Vider d'un broc de vin (9) les sordides entrailles , 
Qui dit : Faisons bombance ! et devant ses valets 
Avec un ognon cru s'excite le palais, 
Puis enfin > avalant une sale bouillie. 
D'un vinaigre éventé ramasse et boit la lie. 

Mais, toi-même, censeur exhalant le parfum , 

Regarde tes voisins : n'en peux-tu trouver un 

Qui te crache à la face un énergique blâme 

Sur tes vils passe-temps, sur ta débauche infâme? 

On te voit , épilant tes membres gangrenés (10), 

Étaler en public tes plaisirs effrénés : 

Fais donc raser aussi les crins de ton visage (10 bis), 

Puisquei soir et matin, cinq esclaves en nage 

Pour l'arracher le poil ont la pince â la main. 

Soins perdusl La charrue y passerait en vain. 

On frappe, on est frappé : c'est la loi de ce monde. 
J'aperçois à ton flanc la blessure profonde 
Que tu voudrais cacher sous ton baudrier d'or. 
Redis<nous maintenant^ si tu l'oses encor : 
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Si potes. Egregium cam me vicinia dicat, 
Non credam ? Viso si pâlies , improbe, imniino, 
Si facis in penem qnidquid tibi yenit amaram » 
Si pnteal mnlta cautus Tibice flagdlas^ 
Nequicqnain populo bibulas donaveris aures. 
Respne quod non es ; tollat sua miinera cerdo : 
Tecum habi(a ; et noris quam sit tibi curta snpellex. 
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Eh quoi ! qaand mes amis me trouvent du m^ite. 

Moi , je n'en croirai rien 1 —• Détestable hypocrite» 

Le reflet d'un écu va te faire pâlir, 

Dans l'indigne luxure on te voit te salir, 

Sur nos places , la nuit, tu traînes tes scandales (11) • 

Et d'un peuple hébété les louanges banales 

Te feront pâmer d'aise... Ahl rejette l'encens (12) 

Qui ne t'appartient pas 1 En toi-même descends. 

Et, faisant Texamen de ton âme troublée, 

Vois enfin comme elle est chétivement meublée. 



ARGUMENT DE LA SATIRE V. 



Perse a adressé cette satire à Cornutus y son maître» 
Aussi en a-t-il consacré toute la première partie à Té- 
loge de ce philosophe. Mais le principal et le véritable . 
sujet de cette pièce est l'ezposition de la doctrine stoï- 
cienne sur la Traie liberté. Les stoïciens distinguaient 
la UBerié civile , la seule que connût le peuple , de la 
liberté morale, qui n'est autre chose que l'empire du sage 
sur ses passions. C'est de cette dernière qu'il est question 
ici. Suivant le poète ^ et en ne donnant pas A cette idée 
un sens trop absolu (car elle serait fausse au point de vue 
de la liberté civile), tous les méchans, tons les hommes 
vicieux sont esclaves : le sage seul est libre. 

Gicéron a , comme on sait, développé éloquemment la 
même pensée dans le b*" Paradoxe , et Horace Ta égale- 
ment traitée dans deux de ses satires (les satires 3 et 7 
du livre 2]. 

Voici maintenant Tordre d'idées suivant lequel a pro- 
cédé notre auteur : 

Après un long préambule où il n'est question que de 
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SOU amitié pour («ornutus , dépeinte d'ailleurs dans de 
fort beaux vers et en termes touchans , il poursuit : 

11 faut être libre ; mais je n'entends pas parler de 
cette liberté que le préteur donne au moyen d'un coup 
de baguette ; si tous marchez d'un pas ferme dans le 
chemin de la vertu, si vous êtes doux, modeste ot désin- 
téressé 9 vous êtes libre ; mais si , au contraire , tous 
cachez un cœur faux sous des dehors honnêtes , vous 
êtes esclave de vos passions. 

L'avarice va troubler votre repos et vous faire affron- 
ter mille dangers. 

Ou bien la mollesse vous retiendra dans une lâche 
inaction en murmurant à votre oreille que la volupté 
seule est quelque chose ici-bas. 

Vous flottez indécis entre ces deux maîtres impériouxi 
sans savoir auquel obéir. 

De même , ce jeune fou qui veut rompre une indigne 
chaîne et qu'un sourire ramène plus soumis que jamais 
aux pieds d'une coquette ; 

Cet ambitieux qui sacrifie son sommeil et ses biens 
au vain plaisir de briller aux yeux do peuple, pour cap- 
ter ses suflrages ; 

Ce superstitieux qui a peur des fantômes et des puis- 
sances malfaisantes^ sont autant d'esclaves qui se croient 
libres. 

— Voilà la vérité; et cependant , allez la dire au peu- 
ple , il en rira , et un grossier centurion ne manquera 
pas de dire que cent philosophes ne valent pas cent sous. 



V. 
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SAURA V. 



j4d Comutum^ Magistrum suum. 



DE VERA LIBERTATE. 



PERSIUS, CORNUTUS. 



PBRSIUS. 



Vatibus hic mos est cenlam sibi poscere yoces, 
Gentam ora, et linguas in carmina cenlum. 
Fabula sea mœsto ponatur hianda tragœdo, 
Vulnera seu Parthi ducenlis ab ingaine ferrnm. 



SATIRE V. 



L'auteur, a Cornutus^son Maître. 



DE LA VRAIE LIBERTÉ. 



PERSE , CORNUTUS. 



PERSB. 



Souvent , dés son début » un poète aux abois 
Réclame bruyamment cent bouches et cent vofai , 
Pour peindre d'un héros la tragique figure, 
Ou le Parthe arrachant le fer de sa blessure (1). 
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CORRUTUSi 

Quorsuin hœc? Aut quantas robusti carminis offas 
Ingeris, ut par sit centeno gatture nid ? 
Grande locaturi nebulas Helicone legunto, 
si quibus aut Prognes^ aut si quibus olla Thjestœ 
Fervebit, sœpe insulso cœnanda Glyconi. 
Tu neque anhelantii coquitur dum massa camino. 
Folle premis ventos, nec.clauso murmure raucus 
Nescio quid tecum grave cornicaris inepte , 
Nec stloppo (iimidas intendis rumpere buccas. 
Yerba togœ sequeris , junctnra cailidus acri y 
Ore teris modico, pallentes radere mores 
Doctus, et ingenuo culpam defigere iudo. 
Hinc trabe quae dicas : mensasqae relinque Mycenis 
Gum capite et pedibus : plebeiaque prandia noris. 

PERSIUS. 

Non equidem hoc studeo , buUatis ut mihi nugis 
Pagina turgescat, dare pondus idonea fumo. 
Secreti loquimur. Tibi nunc, hortante camena, 
Excutendia damus prœcordia ; quantaque nostrœ 
Pars tua sit , Gornute , animœ^ tibi , dulcis ami6e , 
Ostendisse juvat. Puisa, dignoscere cautus 
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c^unnros* 

Qu'est-ce à dire? cent voix !... De tes poumons gonflés 
II s'exhalera donc des vers bien boorsonflës? 
Qae l'emphatique auteur dont la muse funeste 
Dit les sanglans festins de Progné, de Thyeste, 
Si souvent dévorés par le fade Glyeon (2), 
Vive dans les brouillards du siAlime Hélicon ; 
Mais, pour toi. In n'es pcnnt» comme on soufflet de forge, 
Rempli de vent ; jamais il ne sort de ta gorge 

De ces cris de corbeau qui sont ronflans et creux , 
Tu n'ouvres pas la bouche avec un bruit affreux : 
Ton style est simple et pur, ta voix sans artifice, 
Tu ris de nos défauts , tu fais pâlir le vice ; 
Laisse donc à Mycéne un festin monstrueux , 
Les repas pKbéiens te conviennent bien mieux. 

PSRSE. 

Tu dis vrai , car jamais d'une page entamée 
Je n'ai comblé le vide avec de la fumée. 
Mais , parlons à l'écart : ma Muse, en ce moment, 
Dévoile de mon cœur le secret sentiment : 
Sache quelle est ta part, ami , dans tout mon être; 
Sonde mon âme , à toi si prompt i reconnaître 
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Qaid solidum crepet, et picUB tectoria Hnguœ. 
His ego centenas ausim deposcere voces , 
Ut quantum mihi te sinuoso in pectore fixi , 
Voce traham pura , totnmque hoc verba resignent 
Quod latet arcana non enarrabiie fibra. 

Gum prîmum pavido custos mihi purpura cessit , 
Bullaque saccinclis laribus donata pependit : 
Gum blandi comités » totaque impane Suburra 
Permisit sparsisse ocalos jam candibus nrnbo ; 
Gumqae iter ambiguam e^t , et vitœ nescins error 
Diducit trépidas ramosa in compila mentes : 
Me tibi supposai : teneros lu sascipis annos 
Socratico, Gornute , sinu. Tanc fallere solers 
Apposita intortôs extendit regala mores; 
Et premilur ratîone animus, vincique laborat , 
Artificemque tuo ducit sub poUice vultum. 
Tecum eienim longos memîni consumere soles, 
Et tecum primas cpulis decerpere noctes. 
Unum opuSy et requiem pariler disponimus ambo» 
Atque verecunda laxamus séria mensa. 

Non equidem hoc dubites^ amborum fœdere certo. 
Gonsentire dies, et ab uno sidère dnci. 
Nosira yel aequali suspendit tempera liLra 
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Et l'argile au son faux et la boaehe qai ment! 
Oui , si j'avais cent voix , je dirais dignement 
Quel lien nous enchaîna , se resserrant sans cesse » 
Et quelle est de mon cœur l'ineffable tendresse. 



Quand je quittai la pourpre et suspendis, joyeux , 

L'anneau de mon enfance aux autels de nos Dieux (3) ; 

Quand , à peine vêtu de ma robe virile » 

Je pus impunément courir toute la ville (4), 

Nuit et jour escorté de jeunes complaisans ; 

Quand, à cet âge où l'homme est trompé par ses sens » 

A travers les sentiers de Ferreur et du doule 

Je cherchais vainement à distinguer ma route , 

Tu. guidas ma jeunesse et je sus , grâce à toi , 

Disciple de Socrate, apprécier sa loi . 

Bientôt ta régie austère a corrigé mes vices, 

Dompié mes passions ; et , par tes soins propices, 

Je vois tons les objets sous des aspects nouveaux ; 

Alors, nous partageons et plaisirs et travaux ; 

C'est l'étude en commun qui, le \o\xv, nous rassemble , 

C'est le repas du soir qui nous retrouve ensemble. 

Va , crois-moi , nos deslins sont unis pour toujourf , 
Une commune étoile en dirige le cours (5); 
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Parca te nax veri : seu nata fidelibas hora 
Dividit in Gemiaos coneordia fata duorom : 
Saturnamque gravem nostro Jove fraBgimas nna. 
Nescio quod certe est, qaod me tibi tempérât, astnim. 



Mille hominum species, et rernm discolor usus. 
Yelle suum cuiqae est, nec voto vivitar uno. 
Mercibus hic italis matât sub sole recenti 
Rugosum piper, et pallentis grana cunini : 
Hic satur irrigao mavult turgescere somno ; 
Hic campo indulget ; hune aléa decoquit ; ille 
In yenerem est putris -, sed cam lapidosa chiragra 
Fregerit articulos, yeteris ramalia fagi , 
Tnnc crassos transisse dies, lucemqne palnstrem , 
Et sibi jam seri vitam ingemaere relictam. 



At te nocturnis javat impallescere chartis ; 
Gultor enim juvenum , pargatas inseris aures 
Fnige Cleanthea. Petite bine jnvenesque senesque 
Finem animo certum, miserisque yiatica canis. — 
Gras hoc fiet. — Idem cras fiet. — Quid, quasi magnum 
Nempe dîem donas ? — Sed cnm lux altéra venit , 
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La Parqae les pesa dans la même balance. 

Ou bien , soumis tous deux à Phenreuse influence 

Du couple des Gémeaux, signe des vrais amis» 

Nous ayons conjuré les astres ennemis : 

Enfin» c'est un pouvoir secret qui nous enchaîne. 

Tout est variété dans la nature humaine ! 

Chacun a ses désirs, chacun forme ses vœux. 

Le trafiquant s'exile et court , sous d'autres cienx , 

Échanger les produits de la riche Italie ; 

Vois celui-ci croupir dans la hideuse orgie , 

L'autre courir le Cirque ou remuer les dés ; 

Par la fureur des sens ceux-là sont possédés; 

Puis, quand survient la goutte et que leur corps s'affaisse, 

Comme un arbre pourri qui tombe de vieillesse , 

Ils déplorent trop tard cette fangeuse nuit 

Où se perdit leur âme... et le jour qui la suit. 

Pour toi, tu mets ta joie à pâtir sur un livre. 
Et tes sages leçons apprennent à bien vivre (6). 
Venez les recueillir, vieillards et jeunes gens. 
Qu'elles guident vos pas et charment vos vieux ans. 
— Remettons à demain. — Vous remettrez encore. 
— Un jour n'est pas bien long. — Ce jour qui vient d'éclore 
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Jam cras hesternum coosumpsimos; ecce aliad cras 
Ëgcrit ho8 aiinos , et semper paalum erit ultra. 
Nam quamyis prope te, quamyis temone sub uno , 
Yertentem sese frustra sectabere caathum , 
Cum rota posterior curras, et iu axe secundo. 

Libertate opus est, non bac qua , ut quisque Yelina 
Publius emeruit , scabiosum tessèrula far 
Possidet. Heu stériles veri, quîbus una Quiritem 

Vertigo facit I Hic Dama est non tressis agaso , 

« 

Vappa, et lippus, et in tenui farragine mendax. 
Verterit hune dominus, mooiento turbinis exit 
Marcus Dama. Papael Marco spondente, récusas 
Gredere tu nummos 7 Marco sub judice pâlies ! 
Marcus dixit : ita est. Adsigna, Marce, tabellas. — 
Hœc mera libertas : banc nobis pilea donant. 
An quisquam est alius liber, nisi duccre vitam 
Gui licet ut yolnit 7 Licet ut volo vivere : non sim 
Liberior Bruto7 — Mendose, colligis, inquît 
Stoicus hicy aurem mordaci lotus aceto. 
Hoc reliquum accipio ; licet Ulud^ et ut volo toile. 
—Yindicta postquam meus a prsetore recessi, 
Gur mihi non liceat jussit quodcumque volnntas, 
Excepto si quid Masuri rubrica vetavit ? 
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Fait place aa lendemain qui s'éloigne à grands pas... 
Vous reculez le but, vous ne l'atteindrez pas. 
Ainsi , lorsque le ehar fait voler la poussière y 
Une roue en fuyant laisse l'autre en arriére. 



Soyons libres « mais non de cette liberté 
Qui vaut à Publius sa part de blé gâté 
Dans la tribu Véline (7). OIi! peuple digne et grave! 
Rien qu'une pirouette affranchit un esclave 
Et le fait citoyen fS]!... Un rustre> un garnement , 
Dama va pour un rien mentir impudemment ; 
Sur ses talons il tourne... et se métamorphose : 
Place à Marcus Dama (9)1... Par ma foi ? moi je u'ose, 
Quand Marcus en répond, resserrer mes écus, 
Pour juge récuser le citoyen Marcus ! 
Tout ce qu'il dit est vrai ; sa signature est bonne. 
— Riez 1 La liberté que le chapeau nous donne (tO) 
Est bien ce quM nous faut : Thomme est libre ici-bas 
S'il fait tout ce qu'il veut : donc , je ne me crois pas 
Moins libre que Bmtus (11} — Conclusion menteuse ! 
Dit un stoïcien» d'oreille chatouilleuse : 
BUl fait tout ce qu'il veat doit être retranché. 
•-' MaiS; lorsque du préleur la verge m'a touché (12), 
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— Disce ; sed ira oadat naso, rugosaque sauna, 
Cum veteres avias tibi de pulmone revello. 
Non prœtoris erat staUis dare tenuia rerum 
Officia, atqueusum rapidœ permilterevitœ. 
Sambacam citius caloni aptaveris alto. 
Stat contra ratio, et aecretam gannit in aurem, 
Ne liceat facere id^ quod quit Titîabit agendo. 
Piiblica lex hominum^ naturaque continet hoc fas, 
Ut teneat yetitos inscitia debilis actus. 
Diluis ellebomm , certo compescere puncto 
Nescius examen ; vetat hoc natara medendi. 
Navem si poscat sibi peronatus arator 
Luciferi radis ; exclamet Melicçru périsse 
Frontem de rébus. Tibi recto vivere talo 
Ars dédit, et veri speciem dignoseere calles , 
Ne qoa subœrato mendosum tinniat aaro ? 
Quœqne sequenda forent, qaœque eyitanda yicissi'm, 
Illa prias creia , mox hœc carbone notasti T 
Es modicus voti , presse lare dulcis amicis ? 
Jam nunc astringas, jam nunc granaria taxes ; 
loqae luto fixam possis trans«endere nummam; 
Nec glalto sorbere salivam mercurialem ? 
Hœc mea sunt, teneo, cum yere dixeris ; esio 
Liberque ac sapiens, proetoribus ac Jove dextrot 
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Hormis toute action qae n'aurait point permise 
Le code Mafiurus(13)9 je puis vivre à ma guise. 
— Écoute, sans grimace et surtout sans fureur, 
Quand je veux arracher ton esprit à Terreur : 
Le Préteur ne peut pas greffer sur la sottise 
Des devoirs délicats rinteliigence exquise. 
D'une lyre un goujat va-t-il tirer un son ? 
Or, tout homme (et c'est là le cri de la raison) 
N'a droit de se mêler que de ce qu'il sait faire. 
Puissent les ignorans s'abstenir et se taire 1 
La nature , la loi leur en font un devoir. 
Qui transforme en remède un poison , sans pouvoir 
En préciser la dose , outrage la science (14^. 
Confiez un navire au rustre qui s'avance , 

Neptune s'écriera qu'il n'est plus de pudeur. 

Or> peux- tu marcher droit, reconnaître l'erreur, 

Saisir le son menteur d'une fausse monnaie ? 

D'avance as-tu noté de charbon et de craie 

Et ce que tu dois fuir et ce qui t'est permis ? 

Esolu simple, modeste et doux pour tes amis ? 

Sais-tu bien à propos , ouvrir, fermer ta grange? 

Vois- tu sans te baisser, un écu dans la fange ? 

Réprimes-tu chez toi l'ardente soif de l'or (15) ? 

Va , de par le Préteuc, si tel est ton trésor. 

Et depar Jupiter je te proclame libre. 



1 
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Sin tu, cnm faeris nostrœ pauloante farinœ, 
Pellicnlam yeterem relines, et fronte politus 
Astutam Tapido servas sab pectore yulpem ; 
QuaB dederam supra , repeto , fnnemqne reduco. 
Nil tibi concessit ratio : digitum exere, peccas. 
Et quid taiD paryum estT sed nuUo thare iitabis 
Ha^reat in stullis breyis ut semuncia recti. 
Hœc miscere nefas : nec, cum sis cœtera fossor. 
Très (antam ad numéros satiri moyeare Bathylli. 
Liber ego.— Unde datum hoc sumis, tôt subdîte rébus ? 
An dominum ignoras » nisi quem yindicta relaxât T 
/, puer, et itrigiles Crispini ad halnea defer, 
Si increpuH; Cessas nugatorJ Seryitium acre 
Te nihil impellit, née quicquam extrinsecus inlrat 
Quod neryos agitet. Sed si intus et in jecore aegro 
Nascuntnr Dominî ; qui tu impunitior exis 
Atque hic, quem ad strigilesscutica,etmetu8egitherilis? 
Mane piger stertis : surge, inquit ayaritia ; eia , 
Surge. Negas.Instat: snrge, inquit. — Nonqueo. — Surge. 
En. Quid agam?— Rogitas? Saperdas adyehe Ponto^ 
Gastoreum^ stuppas, ebenum , thus, lubrica Goa. 
Toile recens primus piper e siliente camelo; 
Verte aliquid^ jura. — > Sed Jupiter audiet. — Eheu * 
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Mais, esclave d'hier, si c'est la même fibre 
Que je retroaye en toi; si tu possèdes Tart 
D'avoir le front honnête et le cœur d'un renard (\6), 
Alors, je me dédis; je puis serrer la corde (17), 
Et reprendre les dons que la raison accorde. 
Ainsi, remue un doigt, je te trouve en défaut. 
Pour un fou nul encens n'obtiendra de là-haut 
Un seul grain de sagesse; un lourdaud , quoique agile, 
Ne saurait imiter la danse de Bathylle (18). 
-^ N'importe , je suis libre. — Eh! je te vois fléchir 
Sous des maîtres dont rien ne saurait t'affranchir. 
« Parte au» bains ces frottoirs, maraud, et sans te plaindre h 
Ces mots impérieux ne peuvent plus t'atteindre , 
Voilà pour le dehors ; fort bien. Mais au dedans , 
Mais au fond de ton cœur naissent mille tyrans 
Dont tu subis les lois, plus maltraité peut-être 
Que l'esclave courbé sous le fouet du maître. 
Tu ronfles le matin : Lévo-toi, lève-^toi , 
Te dira l'Avarice (19j : Allons, vite! — Eh! pourquoi ? 
— Pourquoi? Franchis les mers; que ton vaisseau ramène 
L'encens, les vins de Cos (20) et le chanvre et Tébéne ; 
Décharge tes chameaux , et , quand il le faudra , 
Sache te parjurer. — Jupiter m'entendra! 



102 SlTIKiL T. 

Dave^ cito^ hoc credas jubeo! finirc dolores 
Prœteritos meditor (crndam Gherestratus ungaem 
Abrodens ait hœc). An siccis dedecus obslem 
Co^natis ? An rem patriam , rumore sinistro^ 
Limen ad obcœnnm, frangam, dam Chrysidis ndas 
Ebrins ante fores, extincta cum face canto ? — 

Euge^ puer, sapias : Dis depellentibus agnam 
Percute. — Sed censen' plorabit , Dave, relicta , — 
Nugaris : solea, puer, objurgabere rubra. 
Ne trepidare velis, atque arctos rodere casses. ' 
Nunc férus et violons : atsi vocet , haud mora, dicas; 
Quidnam igiturfaciam? Ne nnuc^ cum accefsat, et utiro 
Supplicet, accedamt Si totus et integer illinc 
Exioras, née nunc. Hic hic, quem quœrimuSy hic est : 
Non in festuca lictor quam jactat ineptus. 

Jus habet ille sui palpo, quem ducit hiantem 
Cretata ambitio ? Vigila, et cicer ingère large 

Rixanti populo, nostra ut floralia possint 
Aprici meminisse senes. Quid pulchrius 7 At cum 
Herodis venere dies, unctaque fenestra 
Dispositee pinguem nebulam vomuere lucernœ, 
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— Dave» eroîs^moi (32), je veux iair un long tourment, 
Dit, en rongeant ses doigts^ nn jeone et triste amant : 
Dois-je faire rovgir une famille konnéte, 
En jetant tous mei biens anx pieds de la coqoeue 
>oni parfois» quand le Tin me troublait la raison, 
.n pleurant, en chantant j'abordai la maison ? 

Bravo ! mon jeune maître : aux Dieux immolez vite 
belle brebis I — Dave, si je la quitte, 
t-elle me pleurer ? — Hélas, qu'ai-je entendu ? 
aux coups de pantoufle (23). Il vous est défendu 
D'Bsortir... Vous feignez d'avoir Tâme bien fière, 
Ma^ku'elle vous rappelle , et vous direz : Que faire ? 
EllBeut me revoir, puîs-je lui résister? 
OuiB vous étiez homme à la savoir quitter. 

I/fldépendance est rare et n'est jamais complète , 
Et l4i croit l'obtenir par un coup de baguette (24) I 

MOIS cet ambitieux courir, tous les matins, 
Euche béante... offrir au peuple des festins , 
"Briller aux Jeux Floraux (26). Pourvu qu'on se rappelle 
Ses fêtes, ses présens, sa gloire est assez belle. 
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Portantes violas , rubrumque amplexa catinum» 
Gaada natal tbynni ; iumet alba fidelia vino : 
Labra moves tacitus, recutitaque sabbata pâlies. 
Tune nigri lémures, ovoque pericula rupto : 
Hinc grandes Galli, et cum sistro lusea sacerdos 
Incussere deos inflantes corpora, si non 
Prœdictum ter mane caput gustaveris alli. 

Dixeris hœc inter varicosos centuriones» 
Gontinuo crassum ridet Yulfenius ingens. 
Et centum Gr«cos curto centusse licetur. 
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Vois cet autre : il pâlit quand les fiUdlsrael (26], 
Pour fêler leur Hérode, en un jour solennel , 
Etalant au dehors leurs lampes parfumées. 
Des viandes et des vins savourent les fumées ; 
Le Sabbat lui fait peur; il parle entre ses dents ; 
Il craint les spectres noirs (27), les tristes accidens 
Prédits par Tœuf cassé (28 j, la rencontre sinistre 
De la prétresse borgne errant au bruit du sistre (29); 
Il tremble d'être enflé par un pouvoir malin , 
S'il n'a mordu de l'ail trois fois de grand matin (30). 

Voilà comme on est libre!. •• Eh bien ! vas, si tu l'oses, 
A nos centurions dire toutes ces choses (31), 
Et l'un d'eux s'écriera, poussant des rires fous ; 
Cent philosophes grecs ne valent pas cent sous. 
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ARGUMENT DE LA SATIRE VI. 



La sixième satire est adressée à Cœsias Bassus , ami 
de Perse^ poète lyrique assez distingué, etqui périt dans 
réruption du Vésuye dont Pline l'ancien fut aussi la vic« 
lime. 

Elle est dirigée contre les avares, et particulièrement 
contre ceux qui ont la sottise de se priver du nécessaire 
pour enrichir des héritiers ingrats. 

En voici à peu prés Tanaiyse : 

Ne soyons , dit Tauteur, lorsqu'il entre en matière^ 
après une quinzaine de vers de préambule, ne soyons ni 
parcimonieux, ni prodigues ; jouissons de notre récolte 
et laissons à la Providence le soin de la remplacer. 

Mais, surtout, sLton ami tombe dans le malheur, n'é- 
pargne pas ton bien, quand il s'agit de le secourir. 

Bestius te dira , il est vrai , qu'en t'apauvrissant tu 
irriteras ton héritier et le rendras négligent sur le 
chapitre de tes funérailles; il tonnera contre la philo- 
sophie qui inspire une si ridicule générosité ; il trouvera 
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qa'elle n'est bonne que pour des femmes et qu'elle est 
capable d*énerver jusqu'aux gens du peuple. 

Maisy pour moi^ je me soucie peu de ce qui doit en ar- 
river après ma mort, et je dis d mon héritier : Je pré- 
tends faire ce que bon me semble de mes biens, et si tu 
t'avises d'en murmurer, prends garde , je vais donner 
dans les largesses; j'irai même, s'il le faut , choisir daus 
le bourg de Virbius un autre héritier que toi , le pre- 
mier venu, Manius, par exemple. En vain, tu me dis qoe 
cet homme sort de terre ; nous en sortons tous , et mes 
aïeux y que je ne connais pas bien , en sortent des pre- 
miers. — Voyons , veux-tu mon bien tel qu'il est et sans 
me demander compte de ce qui en manque ? Tu hésites! 
— Allons, qu'on m'apprête de bons repas, car je n'ai pas 
envie de maigrir pour engraisser ton libertin de petit-fils. 

Je t'entends me dire que je dois vendre mon âme à 
l'or, courir tout le globe pour doubler et tripler ma for- 
tune. — Eh bien! la chose.est faite, je l'ai même décu- 
plée ; mais enfin fixe un terme auquel ton avidité ice 
permette de me tenir, et je te trouverai une fin au fa- 
meux argument de Chr jsippe. 
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SAURA VI. 



ADGASSIUM BASSUM. 



IN AVAROS. 



Admovit jam bmma foeo, te Bawe, Sabino t 
Jamne lyra » et tetrico yiTiint tibi pectine chonte > 
Mire opifex nomeris yetenim primordia rerom, 
Atqae marem strepitom fidis intendiaae Latin», 
Hox jateaes agîtare jpoos, et poUioe honetto 
Bgregioa lasine aeneiT Mihi nunc Ligua ora 
Intepet, hybernatque menm mare, qoa latos ingen» 
Dant fcopuli » .et nmlta Httas se yalle receptat. 
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A GiESIUS BASSCS. 



CONTRE LES AVARES. 



A Ion foyer Sabin (I) l'hiver i'a-l-il rendu ? 
Et , redonoant la vie à ton luth détendu , 
Chantre de la nature et de son origine (2), 
Mâle et féTère amant de la lyre latine , 
Bassof, célèbres-tu I par des accords nouveaux » 
Ou lesfoUtres jeux ou les nobles travaux? 
Moi, je respire en paix l'air pur de ma patrie» 
Au milieu des rochers de la mer d'Étmrie (3). 
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Lunaï porium est oiperm eognoseert\ eîves. 

Cor jubet hoc Enni, postqaam destertoit esse 
Mœonides Qaintus Pavone ex Pythagoreo. 
Hic ego securns vulgi, et quid prœparet Âuster 
Infelix pecori : secaros et angulas ille 
Yicini , nostro qnia pinguior : et si adeo omnes 
Ditescant orti pejoribus , usque recusem 
Caryos ob id miirai sénio, aat cœnare sine ancto. 
Et signum in vapida naso tetigisse lagena. 
Discrepet bis alias. Geminos> horoscope , varo 
Producis genio. Solis natalibus est qui 
Tingat olus siccum muria yafer in calice empta, 
Ipse $açrum irrorans patinœ piper. Hic bona dente 
Grandia magnanimns peragit puer. Utar ego, utar; 
Nec rhombos ideo libertis ponere lautns, 
Nec tenuem solers turdornm nosse salivam. 
Messe tenas propria vive ; et granaria, fas est f 
Emole. Quid metuas? Occa : et seges altéra in herbaest. 
Ast vocat officium : trabe rupta, Bmttia saxa 
Prendit amicus inops ; remque omnem, surdaque vota 
Gondidit lonio ; jacet ipse in littore^ et una 
Ingénies de puppe Dei; jamque obvia mergis ' 
Gosta ratis lacerœ. Nunc et de cespite vivo 
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« Cii&fens, il faut voit U heam poirtiê Lana i (4) » 

Ainsi le yieux poète Ennins Tordonna » 
Lorsqu'il ne rêvait plus, guéri de sa chimère, 
Sortir du corps d'un paon et de celui d'Homère (6). 
fjoin des bruits de la foule et sans aucun souci 
De la fureur des vents, mes jours coulent ici. 
Eje champ toisin vaut mieux que le mien ; la richesse 
Sourit toujours aux gens de la plus vile espèce : 
Irai-j^, pour cela, vieillir et me casser, 
Me priver de ragoût, sans cesse repasser 
liO compte de mon vin , le nez sur la bouteille 7 
Mon pas. D'autres le font , je le sais à merveille; 
Les goûts sont différons , même chez des jumeaux (6). 
L'un , d'un peu de saumure arrosant ses morceaux , 
Y jpint trois grains de poivre au jour de sa naissance (7)^ 
Car son poivre est sacré. — Plein de magnificence , 
L'autre a mangé son bien en quelques coups de dent. 
Peur moi je veux jouir, sans aller cependant 
Servir è mes valets des turbots, sans prétendre 
Connaître à son fumet la grive la plus tendre. 
Vis selon ta récoKe et fais moudre ton grain : 
Que crains-tu ? D'autre blé va germer dès demain. 
Mais le devoir t'appelle : échappe du naufrage. 
Vois ton ami çisant sur les rocs du rivage. 
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Frange aliquid ; largire inopi, ne pictns oberret 
Cœrulea in tabula. Sed cœnam fanerb haeres 
Negliget irata8> quod rem curtayeris : nmie 
Ossa inodora dabit ; seu spirent cinnama surdum ; 
Seu ceraso peccent casise nescire paratns. 
Tune bona incolomis minuas ? Et Bestiog urget 
Doctores Graios : ita fit , postquam sapere arbi 
Cnnt pipere et palmis venit nostrum hoc maris expers. 
Fœnisecœ crasso vitiarant ungoine pultes. 



Haec cinere uUerior metuas ? Ât, ta, meus haeres^ 
Quisquis eri8> paiilum a tarba seductior, aadi. 
bone, num ignoras ? Missa est a Gœsaife laams 
Insignem ob cladem Germanœ pubis, et aris 
Frigidus excutitur cinis ; ac jam postihus arma , 
Jam chlamydes regum , jam lutea gansapa captis, 
Essedaque, ingentesque locat Cœsonia Rhenos. 
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Ses biens, ses Dieux brisés et ses yœuz impnissaiis, 
Tout vient d'être englouti sons les flots menaçans, 
Et prés de ces débris le plongeon bat de faite. 
Vite» entame une terre ; et que, grâce à ton zélé, 
Il n'aille point traînant sa triste nadtté(7). 

« — Ehl si tu t'apauvris , grandement irrité, 
» Négligeant et parfams et repas tnctftàaire 
D Ton avide bMtier, dms l'urne funérâir^e 
» Sans casse et sans cinname enfouira tes os (8). 
D Quoi donc 1 Aucun revers n'a troublé ton repos 
» Et tu rognes ton bien! Voilà donc la sagesse 
» Qu'en nous efféminant nous importa la Gréée, 
» Dit Bestius I — Aussi, nos faucheurs énervés 
D Ne veulent aujourd'hui que des mets relevés (9). » 

Une crainte posthume occuper ma cervelle 1 
Or ça, mon héritier, sais-tu bien la nouvelle ? 
César a triomphé des farouches Germains (10). 
Déjà de nos autels par de pieuses mains 
La cendre est enlevée ; on suspend les armures , 
On expose les chars et les riches parures 
Des vaincus ; Gésonie a loué des Gaulois 
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Diis igitttr, genioqae dacis, ccotum paria, ob res 
Egregie geslaSy induco. Quis vetat? Aude: 
VOi niai oonBiY€f.01enm, arlocreasque papello 
Largior. An prohibes? Die clare. I^on adeo,, inqsiis, 
Exoasatw ager jaUA est. Age» si mihi nulla 
Jam reliqua ex amitisi pâtnielis nnlla» proneplis 
Nalla maoet ; padrai sterilis oiatertera vixit, 

Deqae avia nihilmn soperest ; aeeedo Bovillas 
GlÎTiunqae ad Virbi ; prseslo est mibi Manias bœres. — 

Progenies terris! — Qaœre ex me r quis mihi qaartos 
Sît pater; haud prompte» dicamiamen. Addeetiam unanii 
Unnm eliam; terr» est jam filins, et mihi rila 
Manias hic generis prope major avanculos exil : 
Qui prior es, car me in decursa lampada posdsT 
Som tibi Mercorias : venio deas bac ego , ut ille 
Pingitur : an renuis? Vin* tu gaudere reliclis? — 
Deest aliquid summ».«^ Minui mihi ; sed tibi totand est. 
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Pour décorer la féte(ll). Après de telf exploits. 
De cent gladiateurs je veux faire une offrande. 
Qui m'en empècbe t... Toi ! Prends garde : je coBAinaade 
Un régal ponr le peuple. Ah ! tu trouves mon bien 
Trop mince pour cela T Soit I comme je n'ai rien 
En fait de tantOi en fait de cousine ou de nièce, 
Que mon aïeule eniB est morte 4e vieillesse 
En ne laissant que moi, je oe«rs à Virbtos 
Chercher un hérkier... le chois» Blam«8(12). 

l'réritiir. 
Manius , dites-vous? Cet homme sort de terre 1 

Demande-moi quel est mon arriére-grand-pére. 
Je ne le sais pas bien : je sais que mes afeux 
Sont tous sortis de terre^ et Manius comme eux. 
Ma lenteur i partir d'ici-bas t'importune I 
Pour toi je suis Mercure apportant la fortune (1S]I 
Allons, veux*tu mes biens? Réponds, dépéche-toi. 

L'HÉRITIBR' 

Il j manque une somme... 
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Qnidquid idéal. Ubi sil fuge qaaBrere, quod mihi qaondam 
Legarat Tadius , neu dieu repone patema ; 
Fœnoris accédât meroes : hioc exime sumptus. 
Qaid reliqaam est? — Reliquam? Noue , nancimpeusiaf 

unge, 
Uogey paer, caules. Mihi testa lace coqnator 
Unica^ et fisaa fumomm sinelpat aure; 
Ut tuas iflte oepos olim satur anseris extis , 
Gam morosa vago aingaltiet ioguine voua* 
PatridiB immeiat vuWiBf Hihi trama figurœ 
Sil reliqua ; aat illi tremat omento popa venter ! 
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Ooi certe , et c'est bien moi 
Qai Tai mangée : enfin, le resle est ton afiaire. 
Ne mè demande pas ce que j*aurai pu faire 
Du legs de Tadius ; ne viens pas me ficher, 
Gomme un père à son fils, qu'il faut toujours chercher 
A tirer de l'argent un intérêt honnête. 

L'nninin. 
Bh bien I que laissex-vous ? 

l'avtbvr. 

Cest ainsij Qu'on m'appréie 
De splendides repas! Quoi i f irais me nourrir 
D'herbes, de porc fumé, pour qu'un jour à venir 
Ton libertin de fils fasse de grandes chères (14) 
Et que, rassasié de maîtresses vulgaires. 
Il se vautre à loisir aux bras luxurieux 
D'une patricienne! Il serait curieux 
Qu*à peine il me restât une figure humaine , 
Pour l'unique plaisir d'engraisser sa bedaine. 
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Vende animam lacro ; meroure^ atqoe excute solers 
Omne latus mnndl^ ne si( prosUntior alter 
Gappadocas rigida piogues pbunsse. catasta. 
Rem daplica : feci : jam triplex , jam mihi quarto, 
Jam decies redit in mgam. Deponge nbi natam, 
InyeiKns, Ghryaippe, toi finitor acenri. 
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L*HiRrnBR. 

Vendez votre fime à l'or; visitez^ s'il le faut , 
Tout le globe ; Etalez sur an yaate échafaad 
Des esclaves nombreux et de forme parfaite (15j; 
Doublez, triplez vos biens! 

La chose est plus que faite : 
Mais enfin , fixe un terme... et je vais aisément 
De Chrjsippe achever le fameux argumenldS). 
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SUR LE PROLOGUE. 



'' (1) En deux mots l'idée de ce prologae est analysée : railler 
les débats pompeux des auteurs qui rappdlent ayec emphase ce 
qu'ils nomment leurs titres poétiques ; se ranger ironiquement 
parmi ces ëcriTains faméliques dont la plume est au service de 
tout puissant protecteur , tel a été le double but de Perse. 
Horace avait dit avant lui : 

Paupertai impulit audax 
Ut versus facerem. 

Etait-ce un aveu plein de franchise, ou n'était-ce, comme 
chez notre poète, qu'une mordante ironie? 

(3) A la source divine. 

Il y a dans le texte : fonU caMUno — la source qu'un cheval 
a fait jaillir — allusion à la Ikbie de Pégase frappant la terre de 
son pied, et en faisant jaillir THippocréne. 

(3) Pirètu, *- Autre fontaine également consacrée aux Muses 
n située près de Gorinthe. • 
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(4) A emuL doBi le liem 
Peui ctreMer les froMieipleiidiiniif. 

Qnonni imgtiMi lambont 
Hedei» lequacei . 

Od représentait les poètes iltaslres, dans leurs Imstes ei sta- 
tues, le from couronné de lierre, parce que Bacchus, à qui 
cette plante était consacrée , était regardé à juste tltr« eomme 
un ami des enftns d'Apollon. 

(5) Le sens moqueur des trois derniers vers du prologue, est 
suffisamment expliqué par la première de ces notes. 
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(1 ) Parce que def Trojeni Timbécile cohorte 

Me rabiiiie to-deiioat d'un LabéoDÎ 

Miùu Laèeamj miavais poète 9 aotear d*aiie plate tndoclion 
de rillade en vers latins. Voici on échantillon de ses vers : 

Crodmn mandaces Priamnm Priani que pisinnos. 
Manger tout cra Priam ainsi que ses enfuis. 

Grâce àrinfluence da maoTals goût que Perse critique si vive- 
ment dans cette satire, Labéon compta des partisans forcenés 
qœ notre anteor qualifie de Troyens, à cause de leur passion 
ridicule pour cette pitoyable reproduction du récit delà guerre 
de Troie. ^ 

(2) Four toi 9 quand ton œuvre est complète , 

Tu la lis en poblici dans ta grande toilette, etc. 

Ces vers et cent qui suivent, nous donnent une Idée de qnd- 
ques mœurs littéraires de l'époque à laquelle Perse écrivait. Un 
auteur qui voulait publier une production nouvelle, assemblait 
ses amis, lesquels amenaient les leurs, et devant un auditoire 
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nombreux 9 il paraissait véta d*une robe blanche, bien frisé, le 
doigt orné de la bague qu'il portait le jour de sa naissance, el il 
faisait une lecture publique de son ouvrage, presque toujours 
accueilli avec enthousiasme, (te voit que les bureaux d'esprit ne 
datent pas d'hier. 

(3) Puis aux jeunes Romains on vous offre en modèle. 

Les maîtres disaient réciter à leurs discfples les vers des 
poètes anciens , et ceux même des contemporains qnî étaiest 
en vogue. 

(4) Et plus tard, je les vois» quand Torgie étincelle. 
Demander à grands cris qu*on récite des fen. 

On ne peut s*empécher de se rappeler» en lisant ce passage, 
que Boileau a dit, lûins sa satire du repas ridicule : 

De propoê en propoe od a parM de ven* 

Là, tout mM lou, enfl^ d'une novTelle udaee, 
Ont jas^ det lateara en mtltret du Ptntiie, etc. 

(5) Quelque vieille complainte 
Retraçant de Phyllis la langoureuse plainte. 

11 y a dans le texte : PhylHdas, HyptipyUu,,. 
Phyllis, reine de Thrace, se croyant trahie par Démpphon, 
roi d*Aihènes, se pendit de désespoir. 
Hypsipyle fut abandonnée par Jason. 

(6) S'il laisse de ces vers que le cèdre préserve 
Des injures du temps comme de Tépieler. 

Us Romains considéraient le cèdre comme teni à Fabri de 
la pourriture, et ils enfermaient dans le cèdre Les ourrages qo*ils 
voulaient conserver. Horace avait dit : Càrmma Unenda cedro^ 
—Quant au second de ces vers , il rend une idée du texte qoll 
était impossible de traduire mot à mot. Perse a dit en effet : 
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Des vers qui ne craignent ni V encens ni les maquereaux ^ C*est4« 
dire qui ne doivent jamais servir d*enveIoppe à de pareils objets. 
Noos avons traduit par an équivalent, el si Ton trouve que la 
locution par noos employée est trop moderne et trop fran- 
çaise » nous répondrons que nous avons suivi Texemple qui 
noa|i a été donné par M. 8élis , dans sa traduction en prose. 

(7) Pour moi, je ne fais point d'Iliade en riao* 
Noovdle allusion à Tlliade de Labéon. 

(%) Janos est bien heureus : 

Derrière lui Jamais un jeune audacieux 
N*a pu tirer la langue ou faire la grimace. 

On saisit le sens de cette plaisanterie en se rappelant que 
Janus était représenté avec deux visages. L'auteur veut fiiire 
entendre aux grands qu*on les loue ouvertement, et qu*on les 
raille par derrière. 

Perse, dans ce passage, rapporte les trois gestes qui, chez les 
anciens, marquaient la dérision : 1« on disait le bec de cigogne 
avec Tindex et le pouce rapprochés ; 2* on imitait les oreilles 
d*àne en plaçant le pouce entre les oreilles et en remuant la 
main , 3* on tirait la langue. Saint Jérôme écrivant à un moine, 
lui dit : Ne eredas laudaiaribus iuis ; imo irrisoribus aurem ne 
iiàenier acemnmies, qui, càm te adulatianibus /overint el quo- 
dmn modo hnpotem mentis e/fecerbU, si subito respeseris, oui 
eiconiamm deprehendes post te colla curvan: aui manu auriculas 
agitari asini ; aui œitnantcm canis protendi lùtguam, 

(Note de M. Fabbé Lemonnier.) 

(9) Quand Us peignent nos maurs ou les feitins des rois. 

Cela Tcut dire, sans doute t soitqn'ils'agissedelkire des co- 
médies ou des satires, soit qu*il s^agisse de faire des tragédies. 

(10) Les trëf ors de la plains, 

12 
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Dans le latin : fumosa Palilîa fceno, les piles de foin qui 
rament aux fêtes de Paies. On sait que c'éult la déesse des 
p&turagcs. 

( H ) Accios le bachique et cet autre écrivain 

Qui dans un style enflé longuement déreloppe 
Les tortures du cœur de la triste Antiope, 
Comptent des partisans. 

Accius fut surnommé le Bachique , parce qu*il avait fait une 
médiocre tragédie en Thonneur de Bacchus. Ce dieu était quel- 
quefois désigné par l'épi thète Brisaus^ du nom de Brisa ^ pro* 
montoire de Ftle de Lesbos où il était particulièrement honoré. 
C'est cette dernière épilhète de Britatu que Perse a donnée 
dans ce passage an vieux poète Accius. 

Quant à Paeuvias, auteur d*un ouvrage intitulé : jéniicpe , 
il était, dit-on y nereu d'Ennius , et florjssait comme poète el 
comme peintre au temps de Scipion leNumantln. 

{12) Sur son banc ee £at qui se dandine. 

Il est question ici des bancs du théâtre sur lesquels lesagréa- 
^ blés d'alors s'agitaient convulsivement à chaque mot qui esci- 
tait leur enthousiasme de convention. Perse relève bien des ri- 
dicules dont la tradition semble élre venue jusqu'à nous. 

(13) A radroit Pédius on dit qu'il a volé. 

Quel était ce Pédius? Celle question a vivement exercé la sa- 
gacité des commentateurs. Tacile {AwaaUsy liv. xiv) parle d*an 
Blasus Pedius^ qui fut accusé de concussion sous Néron. 

(U) Romains, êtes-Tùus fous? 

Dans le texte : An » Romule , ceves? 

Cevere signifie remuer la queue comme un chien qui flatte. 
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C'est là une des iatradaisibles expressions qu'on rencontre 
quelquefois 4ihei Perse. 

(15) £ht ma pitié s*ëteint , 

Si , m'ezposant la toile où ton naufrage est peint, 
Tu vas d*une chanson appuyer ta demande. 

Les naufragés parcouraient les villes, portant avec eux un ta- 
bleau qui représentait leur naufrage , pour exciter la compas- 
sion du peuple. 

(16), (1^«(18) — A ces trois numéros correspondent des 
citations empiuntées par Perse à des poèmes ridicules dont rien 
aujourd'hui n'atteste l'existence , et qu'il rappelle ironique- 
ment. 

(19) Je chante ce héros . • • 

Tout le monde connaît le début de TËnéide : Arma vîram 
que eano,.., dont les roots français qui précèdent sont la traduc- 
tion assez fldèie. 

(20) L'airain frémit de sons mimalloniqoes , etc. 

Ces quatre vers paraissent tirés de quelque pièce sur la mort 
de Pentbée, roi de Thèbes, qui avait méprisé le culte de Bac- 
chtts. Ce dieu en tira vengeance en jetant les tantes dePenthée 
dans un délire furieux. Elles coupèrent la tête k ce malheureux 
prince, que, dans leur égarement, elles prenaient pour un veau. 
— Les anciennes scolies affirment que ces vers faisaient partie 
d'un poème composé par Néron : cela expliquerait comment 
Perse se refusa toute sa vie à faire publier ses sathres. 

Mmalloniqae est synonyme i^ Bachiques i les Mmailones 
étaient des prétresses de Baccbus et tiraient leur nom du mont 
Mimât, consacré à ce Dieu. 

(91) Vous élei tous, oui tous, des étrei merveilleux. 
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On sait que BolleaUi ikbant comme Perse, une rétractatioi 
ironique, a dit : 

Plutôt TOUS 1« toulet, J« vais chugcr d« itjle. 
J« la didare donc « Quinanlt att un Virgile, 
PradoD coouBa im loleil an noi jonn a païa. 

• 

(22) Enfims, ailes ploi loin, ailes tous satisfaire. 

Les Romains peignaient sur les murailles des temples un oa 
deux serpens pour avertir que le lieu était sa^créet empêcher les 
eu&ns d'y foire leurs ordures. 

(23) Lueilius. 

Chevalier romain né à Sinuessa, Tan 147 avant J.«C., et can- 
sidéré comme Finventeur de la satire. 

(24) HuUiis. 

Le texte latin nomme ifoliii/et^Xf^a/y deux mauvais poètes, 
«ans doute, dont la satire seule a conservé la mémoire. 
Boileau a dit : 

Cétt aioti qna Lnaila, appojd da Ltflia, 
Fit jwtioaan ion taiapi dca Codas d'Iulia, 
fit qu'Horaca, jetant la scl k pleina* maina» 
5a j^aait aui dtfpans dat Pellatiar ronaina. 

i;95) Ntitre Boraee plus tard^ ete. 
Voir la note ci-dessus. 

(96) Quoi ! même au fond d*un trou je ne dirai plus rien! 
r Allusion à l'histoire du barbier de Hldas. 

(27) Voici comment Boileau a Imité ce passage. 

Et tll na Bi*atC paimis de la dire au papier, 
J'irai creuier la taire, et cooiaie ce barbier. 
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Paire dire «<n roseaux par un aouwl organa t 
. Midai, le roi Midai a dei oreilles d'âoe. 

Presque tous les iraducteurs et commentateurs de Perse ont 
vu ici une attaque directe contre Néron , dont on connaît le^ 
prétentions ft la poésie. Nous ne pouvons que répéter que Perse 
a été fort prudent en ne publlantpas ses satires, après lui, Cor- 
natus crut même devoir modiGer ce passage et substituer ces 
mots : AaricaUu asini quis non habet ^ à ceux-ci : Aarieulas 
asini Mida rts hahtL 

(38) Qu*au prii dune Iliade on ne le paierait pas» 

C'est la troisième allusion , dans cette satire , à Touvrage de 
Labéon. 

(39) Vous donc qui d'Eupolis, du rieil Aritlophane, etc. 

EupolU , Arislophane, Craiinut ( également nommé dans le 
texte) , étaient trois poètes comiques de la Grèce. La comédie 
était alors une véritable et sanglante satire. 

(30) ^ Pour juges, pour lecteurs, c'est vous seuls que je veux. 
Boileau a dit : 
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Cet! à de tels lecteurs que j'offre mes tfcriu \ 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits, 
Admirateuis sëlés de toute (BUtre inripide, etc. 

(31) Non ce fat qui des Grecs plaisante la chaussure. 

Les philosophes grecs avalent un extérieur assez négligé qui 
leur attirait les moqueries de la populace romaine : ils por- 
taient pour chaussure des sandales appelées : crepidœ, 

(33) Qui raille sans pudeur un défaut de nature . 

Mot à mol dans le lexlc : Qui dit à un borgne : Fous éta 
lorgne. 
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(S3) Dam quelque bourg obieiir jiiiqo'& rédUité. 

L'édilité était la plus mince de tontes les magislratares. Le 
bourg obscur designé par Perse est Ârezzo» petite ville de Tos* 
cane. 

(34) L*antre de la chicane 

T'appelle le matin ; le soir, la courtisane. 

C*est4-dire, dans la journée les soins dn vil intérêt, et le soir 
la débauche. L*auteur nomme dans ce passage Callirhoéy fttmenie 
courtisane de cette époque* 
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SUR LA SATIRE II. 



(I) Marque d'un caillou bfaoc... 

hes Romains avaient emprunté aux Thraces la coutume de 
marquer avec des pierres blanches les jours qui leur sembl&lent 
des jours beureux. 

(9) Blaecittus. 

(3) Offre à Ion bon génie un Tin délieieax. 

Voir pour ces deux notes les explications données dans Targu- 
ment. 

(4) Jamais lu n*eus Feipoir de comnpre les Dieux. 

Déjà Horace avait dit qu*il ne savait point composer avec les 
Dieux, voiis paeùei. 

(5) l>e vesux dlssinmlés» de sourds cbuchottemens. 

L'idée du poète» c*est que bien des gens adressent tout bas au 
ciel des prières qu'ils ne voudraient pas dire tout haut derant 
les bommes. Le philosophe Sénèque avait exprimé la même 
idée : 
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Sic vive cumhominUtts^ tanquam Deus vîdeûi : Sic loquere 
cum Deo, lanquain hpmmei ûudianL 

(6) Mon oncle eit vieux ; quand donc m nieUra-l4l en rouie? 
Qui ne se rappelle ici les rcrs de Boileau : 

Oh! qut li cet hiver un rhume Mlutaire, 
GuëriiMot de toot maux mon lYire beau- père, 
Pouvût, bien coBfentf, rrfiendrt en on cercueil! etc. 

(7) Grand Hercule! fais-moi découvrir un Irésor i 

Hercule présidait aui trésors cachés : de \k lui Tint le sur- 
nom d'Incu&e, parce qu*on supposait qu'il se couchait dessus 
pour les mieux garder. On rappelait encore irXovro^oTQç, (doo- 
neur de richesses). 

(8) Heureux voisin \ trois fois il s*est mis en ménage I 
Dans le texte : Neriojam leriia ducitur osût, 

Cerlains manuscrits portent conditar au Ueu de dacUmr, On 
a assez vivement disputé pour savoir quelle leçon devait être 
adoptée. CmuUiur, a-t-on fait remarquer, est plus exact , si le 
poète a vouki dire : Tollà la troisième femme que Nérius ea- 
lerre! — Au contraire, dans ce sens et en prenant le mot daei- 
iurj il faudrait sous-entendre ad sepuiehrum. 

On oublie, selon nous, qœ tlœere uxorem a toujoars signifie 
prendre femme, et que, conséquemment, le sens très patnrel ei 
très clair de ce passage est celui-ci : Nérlus en esi d sa troisième 
femme. Avouons, au surplus # que la dispute n*est gaère sé- 
rieuse, car le sens resie le même , queUe que soit la leçon que 
Ton adopte. 

(9) De rhonaéte Slaluf . 

Ce Statas paratt être Siatus Oppianicas, qui vivait sous CicéroOf 
et qui se rendit célèbre par ses crimes. H empoisonna sa femme. 
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on frère, sa belle • sœur et un jeone homme nommé ^sùûms^ 
lont il étail le luleur et dont il convoitait les bieDS. 

(10) En pAiore toi Taatoors il De t'a point domé. 

Mot à mot : Tu o*est point gisant dans les bois, cadavre ton- 
;hé de la foudre et qu*on évite avec terreur. 

Au dire det interprètes 9 c*est là un des passages les plus 
>bscurs et les plus difficiles de Perse. Le mot qui répond à Ti- 
lée d*un corps atteint par le feu du ciel est le mot ÛdentaLOn 
mmolait une brebis de deui ans , bident , au lieu où le ton- 
lerre était tombé, afin de le purifier par ce sacrifice. 

(11) Te permet d'arracher fa barbe séculaire. 

Allusion au trait de Denis le tyran, qui fit enlever une barbe 
Ter d'une statue d'EscuIape, parce que, disait-il, le fils ne do- 
rait pas avoir de barbe, quand le père (Apollon) n*en avait pas. 

(13) Voici d*an nouveau-né la tante ou la grand'mère. 

Après avoir condamné les vœux criminels, Perse commence 
ici à critiquer les vœux ridicules, ce que nous appellerions au* 
ioard*hui les prières et les pratiques de bonnes femmes. On voit 
par les détails qui suivent que les faiblesses superstitieuses sont 
de tous les temps et de toutes les religions. 

(13) Possède des palais, des terres... 

Dans le teste : les palais de Crassw» les terres de Licmius. 
L*opulence du premier est bien connue. Le second , barbier 
et affranchi d'Auguste, s'éleva de cette humble condition k la 
plus grande richesse. 

(1 4) Si lu vas décimer en Thonneur de ton dieu... 

Perse s'attaque mainlcnant à la manie des sacrifices qui te- 
naient une si grande place dans les pratiques extérieures du 
culte payen. Déjà la philosophie leur avait porté de rudes coups 
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aT9iit que le christianisineeii vint ensctfner la ridicule et hon- 
teuse vanité. 

( 1 5) C'eit «ûe bailM d*or qu'il étale & nei yeoi. 

Là barbe d*or, dciiit il était question toat à l'heure , éuit, sui- 
Tant Turnèbe» un attribut distincti^ des Dieux de la grande 
classe. 

(16) £t TOUSy Taseï d'airain de Numa , de Saturne. 

Les Tases dont se senrait Numa pour les sacriBces étaient de 
terre; ceux qui remontaient Jusqu'au temps de Saturne étaient 
d*airain. 

(17) La perle sort des mers. 

L'expression du texte est : radere bmcekam conckœ, arracher 
la perle à sa coquille* Perse ap|Selle la perle bûeeka^ par simi- 
Htude avec le fruit ou la baie du laurier : c'est , du reste , one 
expression peu usitée, en ce sens qu*on ne peut guère la ren- 
contrer que cbex un poète. 

(18) Tous avez altéré 

La liqueur du murex pour en teindre vos laines. 

Le murex est , comme on sait ^ un poisson à coquille» à pci 
près double de r^uHre en grosseur, et qui , dans une sorte de 
gibecière située sur le dos, contient une liqueur qu'il jette vi- 
vement , aussitôt qu'on veut le retirer de ses rochers. Oncro>( 
que cette liqueur a été la pourpre des anciens ; chaque mares 
en donne si peu qu'on ne s*étonne pas, dans, cette |iypotbèse, de 
l'extrême rareté de la pourpre antique. 

(19) Que fait l'or décorant les saints lieux? 

Blagnifique pensée, et qui . ainsi que beaucoup d'autres de 
notre auteur, ont un sens facile à apprécier dans tous les temp 



sua Lk UTIRE II. 145 

- Alexandre Sévère» partisan delà simplicité en toutes choses, 
t surtout en matière de culte , répétait souvent , dit-on , cet 
émisUche de Perse : 

In sacro quidfaeU aurumP 

(30) Pareil à ces jouets d'une enfanct effacée 
Que consacre à Vénus la jeune fiapcée. 

Les jeunes filles, enattei^niant ràgcnubi|e, consacraient leurs 
oupées à Vénus, soit pour renoncer solennellement aux jeux de 
enfance, soit pour demander à la déesse yn heureux mariaçe. 

(31) UfibdeMeiiala. 

On ne sait au juste qud personnage Perse a voulu designer 
ci : on a songé à un certain Colla McssaUnut , dont le |)cre , 
Messala^ était justement honorée etqui, infidèle à cet exem* 
»le, donna dans tous les excès de la débauche , et finit par en 
levcnir aveugle : de lài dit*on, Tépithèlc de lippus que lui donne 
e poète» 

(22) Mon modeste gâteau doit plaire aux immortels. 
Dans le texte : El farrc lUabo. 

Lilare ne signifiait pas seulement sacrifier ^ mais encore <lre 
•xauceen sacrifiant Suivant les anciens, lesméchans pouvaient 
lien sacrificare^ sacrum facere ; mais on ne pouvait appliquer 
e verbe lilare qu*aux gens de bien. On voit que Perse s*est pi* 
[lié quelquefois d'une grande propriété d'expression. 

(Note tirée de l'édition de M. Achaintrc.) 
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SUR LJV SATIRE III. 



(1) AiDH parle le mattre. 

Oansl^ tMd : Vntit mi camànm, 

les jeunea gana de qualité avaiept fouvenl plusieura gou?er- 
neiirs cbarf éa de suivre leur éduQUion ei de les acccMDpagner 
partout : c*eai ce qui explique pourquoi ils étaient désignés par 
le mot fomet. Ou trouve la même signification à ce mot dans 
Martial , et an IHgasAe, liv. vr » an titre dt ity'urîa. C'est donc 
à tort que qiiel^ iiea commentateurs ont supposé qu*il a'agiasai^ 
ici 4*un ieB coippagnoos du jeuite bomme auquel sont ensei- 
gnés les préeeyites de la sageiae : ces leçons, d'aiUenrs, ne peu* 
vent être convenablem«it placées que dans la bouche du 
mattre* 

(9) 11 ne peut pas marquer ou bien il marque double. 

Horace avait dit énergiquemcnt : Cuipanlur caiamî. On ac- 
cuse la plume. 

(3) J'ai le pain et le sel. 

Ici encore le texte *• £^i iièipurum cl sine labcsalinum,xw^ 
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pelle ces vers dlloraç^, auquel Perse a faîl de si fr^iuens em- 
prunts : 

. Modo sil mHtmcnia tripes et 
Concha salis puri, 

[A] T'enfler d'avoir un nom renanl en draiie lifiie 
De la race toscane. 

A Rome on considérait comme de la première noblesse les 
familles originaires de Toscane. 

(5) Comme Natta Tinfàme. 

C était 8ans doute un Romain que ses vices avaient rendu cé- 
lèbre. Cependant quelques personnes veulent que Natta soit un 
nom commun, dérivé du grec, et désignant les gens voués aui 
métiers les plus vils. En tout cas , ce serait un mot bien peu 
usité dans la langue latine. 

(6) Rétcrre , rot des Dieux , pour conible de supplice, etc. 

Ici commence la fameuse imprécation contre lea tyrans , si 
justement admirée, et où se remarque ce vers sublime : 

P'irlutem videant inlabescantque reiicid. 

Toutefois, on pourrait peut-élire faire un reproché à cema' 
cnifique pasage : c*est d'arriver au milieu de cette satire sans 
y paraître amené par la suite naturelle des idées, ou du moins, 
par une transition sufQsantel (Voir au surplus nos observations 
à cetégard danslcsonâmaire.) . 

(7) Le taureau de Përile. 

C*csllc taureau d*airain de Pbalaris, tyran d*Agrigente, Ai- 
briqué par Peritius ou Perilte, 

(8j Uo discours plein d>mphase 

Sur la mort de Caton. 

De ^out temps, certains sujets ont été de préférence proposés 
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comme exercice am jeanes gens par les pédagogues. Il paraît 
qu'à Rome celui de la mort de CalOD revenait souvent dans les 
compositions classiques. 

(9) L*as et le double six. . - 

On reconnaît Ici le jeu de dés, que les anciens affectionnaient 
particulièrement. 



(10) Le Portique; où le Bléde abattu 

Frappe tous les regards. 



.^ 



On voyait à Athènes , peintes sur les murailles du Portique , 
les victoires de Thémistocle sur les Mèdes. 

(11) Du maître de Samos la lettre emblématique. 

la lettre ou l'emblème de Pythagore était le Y dans l'al- 
phabet grec. Le jambage droit, qui est perpendiculaire , dési- 
gnait la vertu » et le gauche » qui est incliné» marquait le vice. 

(12) Au docte Cralerus. 

Médecin d^Auguste, qui était en grande réputation , et dont 
Horace a parlé avec avantage. 

( 1 3) Infortunés mortels, apprenei à connaître , etc . 

Voici encore un passage de Perse justement célèbre. Les 
vers du texte sont fort beaux; lei pensées sont élevées et elles 
ont le mérite de présenter avec la plus grande concision un 
abrégé de la doctrine stoïcienne. 

(14) Les trésors du' patron de la fertile Ombrie. 

On lait avec qaeUe générosité les diens romaini reconnais- 
saient les soins et la protection de leurs patrons. Ceux-ci ne 
comptaient pas seulement des individus dians leur clientèle , 
mais quelquefois des provinces entières. Us représentaient alors 
à peu près ce que nous appellerions aujourd'hui des délègues. 
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(15) Mm UD ceDUiri4>ii à la hfit bideme. 

La fnatpFOpreië et la grossièreté des centurions étaient pro- 
verbiales. Perse les caractérise par cette expression , qui n'a 
guère son équivalent : 

Gens hircoja, — Race qui sent le booc. 

(16) Je laisse à vos 8o!on. 

Le centurion cite injuTieuseioeat 3plon et ArcésHas. Nous 
nous sommes bornés au nom du plu» Minime»! de e^ philo- 
sophes. 

(17] « Rien n^t créé de rien , riea na retowfie à rien. • 

C'est un axiome de la philosophie ancienne et le fondement 
de la doctrine de Lucrèce. 

( 1 8) RiamiiNif-in^ vite , oi«. 

Tout ce morceau du dialogue entre le malade et le méde-- 
cin , et celui qui vient après , a été imité par Boilçau : 

Qu'avez-Touy? Je n'ai rien Mais... J« n*»i riisn , TOttt dii-je. 

Répondra ce malade à te taire obstiné. 

Hais cependant Toilà tout son corps gangrené, etc. 

(19) De bon vin de Surrente. 

Surrentây aujourd'hui Sorrenio, produisait un vin fort esUmé 
et célébré par Ovide dans ce vers : 

Et SarrenUnos generoto palmiU coUts» 

(30) Renverae le vin chaud qu*it portait à sa lèviai 

Il parait certain qu^ Içjs Romains n'aimaiem pM moins que 
nous le vin chaud sucré, et qu'ils en buvaient dans le bain. 

(21) Ses esclaves, qu'il fit Romains par testament. 

Dans le icxle : HcsUrm'quîriUs, 

Ces ciioyens d'hier. 
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Qui ne sait qu'on pourait rendre la liberté aux esclaves par 
disposition de dernière volonté , et que les riches Romains 
-usaient fort libéralement de cette faculté, y trouvant le double 
-avantage de ne pas s'apauvrir de leur vivant et de préparer 
UD pompeux cortège d^afTranchis à leurs funérailles ? 

(^2) Ebl censeur ennuyeux » voit mon pouls, ma poitrine. 

Ici , c'est le centurion auquel le philosophe adressait la le- 
çon qui précède, en lui offrant le tableau de la mort d'un dé- 
baoehé, qui reprend la parole et dit : Mais moi , je ne suis pas 
malade ! —Tu Ves bien, an contraire , réplique Fauteur i la (in 
de cette satire, car le vice est une véritaÂ)le maladie. 

(?3) Les horribles tourmeni de Tami de Pylade. 

Tout le monde connaît Tbistoire d*Oresle , son amitié pour 
Pylade et ses tragiques larcurs. 
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SUR LA SATIRE IV. 
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( 1 ) Toi, le pttpHIe imberbe du fMneux Pérkièf ! 

Voir, ù ce sujet, ce que nous avons dildans le sommaire de 
c«;Ue satire. 

(9) Le Mge qui trouva la mort dans le poison^ 

Tout le monde a nomme Socrate. Même remarque, au sur- 
plus, qti'à la note précédente. 

(3) Marquer le criminel de la lettre de mort. 
Vokt Je vers du texte : 

El polit et nigrum v/'Uo prœjigere Ih/la, 

Met à ttOt : El lu peus aliaeher au crime le noir Ihcêa. En 
Grèee , les juges qui opinaient pour la mort plaçaient la lettre 
T (tbéta)> la première du mot eonratroci qui signifie la mort, à 
cM du num de Taecus^. 

(4) Faire kToue. 

Dans le texte : Caudamjaclare, fitaler la queue: on voit que 

14 
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cette figare paraît être empruntée aux habitudes du paon; nous 
avons essayé de la traduire aussi exactement que le p^mei 
notre langue. 

(5) De rellébore pur... 

Dans Perse» jinticyrat, — Anticyre, île d*Eubée, fameuse par 
son ellébore. Le lieo qui la produit est pris ici pour la chose 
elle-même. C*esl une figure fort ordinaire et qu'en rhétorique 
on appelle une métonymie. 

(6) Oui, quand tu fois lonner et naisnnce et beauté. 

Perse feit dire à Alcibiade : Je suis fils de Dinomaqae! (H 
était en effet fils de Dinomaqae et de Glinias). Je suis beau! 
— Nous avons réuni ces deux idées *. seulement , nous avons 
toujours laissé parler Socrate, au lieu de donner à deux repri- 
ses la parole à son Interlocuteur. 

(7) Cette femme qui va criant dans la cité 
Et traînant ses baillons... 

Dans le texte : 

Pannucia fiattCis 
Cum hene discàiclo caniavertï ocyma vemœ^ 

« Celte Baucis déguenillée qui crie ses herbes à un Taurien 
d'esclave. « Ce vers a servi longtemps de prétexte aux dispu- 
tes des traducteurs et commentateurs, qui ont voulu l'entendre 
chacun à sa manière. Sans prendre parti dans ces discussions 
oiseuses , nous croyons avoir à peu près rendu l'intention du 
poète. 

(8) Aux fêtes des semailles. 

Il y a dans Tanteur latin : 

Qaandoquejttgum perlusa ad compUafigU, 

« Lorsqu'il a attaché aux carrefours percés le joug de ses 
bœufs. » C'est une allusion à l'usage qui se pratiquait lors des 
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Cèles des semailles, appelées les féUs compUaUt; on suspen- 
dait les jougs à de petits édiflces qu*on éleTail dans les carre- 
fours. 

(9) Vider d'un broc de vin les sordides cnlraillci. 
Littéralement: EnUverU vieil enduii et un cruchon devin. 

Les anciens avaient rbabiUide» que nous leur avons emprun- 
lée, en la modifiant toutefois , d*enduire de glaise ou de poii 
les goulots des vases dans lesquels ils conservaient le vin. 

(10) On te volt , épilant tes membres gangrenés , 
Etaler en public tes plaisirs effirénés. 

Ces vers et ceux qui suivent sont la traduction d'ua passage 
du texte où Ténergie le dispute, il fiiut bien le dire, au cynisme 
du tableau ; nous nous abstiendrons d*en donner ici la repro- 
docUon littérale ; mais nous croyons avoir été aussi fidèles que 
nous le permettaient les convenances. 

(11) Sur nos places, la nuit, tu traînes tes scandales. 
Voici le vers latin : 

Si puleal multd eautas vibice flagellas» 

Encore un passage qui a bien exercé la sagacité des traduc- 
teurs. 

La difficulté est venue surtout du mot paUal , dérivé de 
puUai, puits, et qui désignait à Rome une place publique où 
avait été enfouie (dans un puits, disait-on) la pierre coupée par 
l'augure Névius. Sur celte place s'assemblaient les plaideurs , 
les usuriers, etc.; là se traitaient les afTaires comme dans une 
Bourse. De là, certains traducteurs ont conclu que puteal était 
pris figurément pour les débiteurs , et qu'il fallait entendre : 
Si vous accablez vos débiteurs par les plus cruelles vexations. 
Nous avons adopté un sens qui nous parait beaucoup plus na- 
turel , et qui suppose une allusion au moins vraisemblable aux 
habitudes nocturnes de Néron, habitudes qui, du reste , lui ont 
plus d'une fois coûté cher. Suivant nous, la véritable interpré- 
tation est celle-ci : Si lu cours la place publique distribuant 
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coapsei traltemeas cruels. Gomme oq le voîl, le fvs 
reod k peu près celte idée. 

(13) ... Ah! rejette TenceM 

Qui M l*ipparUeiil pis. 

Cerâo^ en latin, signifie un savetier, un artisan de bns ëUge. 
La traduction littérale est donc : « Que ce savetier remporte 
ses présens. > On conçoit qu'il fallait adopter, an. ^ini^alent 
dans notre langue et ne pas se piquer ici de tr<jf 4*^ 
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(t) Ou le Parthe arrijelwikf le fer de sa blcMore. 

Perse fait sans doute allusion ici à quelque poème héroïque 
sur 1m guerres que Rome soutint contre les Partbcs , qui ne 
sera point venu jusqu*à nous. 

Homère avait dit : 

^ai lahentis equo dctcrihet vulnera Parthi, 

Perse s*est évidemment rappelle ce vers en écrivant celui du 
texte : 

Fatnera seu PaHhi ducentit ab tnguine ferrum. 

(3) Les sanglans festins de .Progné , de Thyeste. 

Si souvent dévorés par le fade Glycon. 

Ce Glycon était un mauvais acteur , très aimé du peuple » 
dont le goût était alors dépravé , et qui jouait les principaux 
rôles des tragédies représentées sous Néron. C'est là du moins 
ce que nous apprend une note de l'édition d'Achaintre, sur la fol 
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du Yieiix scoliaste. 11 est à remarquer qtïh toutes les époques 
de décadence littéraire, on a exposé aux regards du peu{>le les 
spectacles les plus rérollans ; ainsi , quand Perse écrivait ses 
satires, c'étaient les horribles bisioires deTéréeou deThyesie 
dévorant les membres de leurs enfans qui défrayaient Jes élu- 
cubrations dramatiques de ce temps-là. 

(3) Et suspendis, joyeux, 

L'anneau de mon enfance aux autels de nos Dieux. 

Les enfans portaient attaché au cou et descendant jusque sur 
la poitrine un anneau (bulla) d'or on de cuir» suivant leur for- 
tune ; et, à leur seizième année, ils le suspendaient aux autels 
de leurs dieux domestiques, pour marquer qu'ils renonçaient 
aux parures ainsi qu'aux jeux du premier âge. 

(4) Je pus impunément courir toute la vilJe. 

Mot à mot : Je pus fréquenter le quartier de Suburre. Suburra 
était 5 Rome le quartier des courtisanes. 

(5) Une commune étoile en dirige le cours. 
Horace avait dit de Mécène, liv. 2, ode 17 : 

Utrumque nostrum incredihiU modo 
Consentit astram, 

(6) Et tes sages leçons apprennent à bien vivre. 

Plus exactement : Tu inculques dans les esprits la doclrine 
de Gléanthe. 

Cléanthe fut le disciple et le successeur de Zenon. C'est un 
des maîtres le^ plus célèiyres é^ la secle des stoïciens. 

(7) Mais non de cette liberté 
Qui vaut à Publius sa part de bté gàié 
Dans la tribu Véline. 

Cci vcrsi qui traduisent assez esactemeat ceux du tex4e, de- 
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maadeiiL une explication. La tribu Véline éiail , à ce qu'il pa- 
ratii dans Torigine, une race d'esclaves que lesKamams affran- 
chissaient en cor.sidèratîon de leur valeur, mais sans leur ae- 
eorder les mêmes honneurs qu'aux autres citoyens. Chacun de 
ces derniers avak part, comme on sait, à des distributions de 
froment ; quant à oenx de la tribu Vélliie, ils ne recevaient que 
du blé de mauvaise qualité. (Cette note ligure sur Téditlon 
d'une traduction de Perse» imprimée en Suisse en 1765, et 
qui se trouvait primitivement en marge d'un manuscrit du 
dix-huitième siècle , appartenant à la bibliothèque de Berne.) 

(8) Rien qu'une pirouette affranchit un esclave 
Et )è fiait citoyen. 

Qtk sait que l'une des formes de l'affranchissement était 
celle-ci : Le maître conduisait Tesclave devant le ptéteur, et là, 
ke faisant tourner sur ses talons , il prononçait ces paroles : 
Nunc esse liberum volo, 

(9) Place à Marcus Dama! 

Dama est un nom'd'csclave ; Perse nous le montre subitement 
décoré du préneoi de Blarcus» très répandu dans les premières 
(^milles patriciennes. 

(10) ■ ... La liberté que le chapeau nous donne. 

tes affranchis recevaient publiquement un chapeau» symbole 
de la liberté chez les Romains. 

(11) Moins libre que Brulus. 

Qui ne sait ce que fit le premier Brulus pour la cause de 
la liberté? 

(12) Mais lorsque du préteur la verge m'a touché. 

Le préteur, en prononçant la formule de raffranchissement, 
touchait l'esclave d'une baguette appelée vindicta, du nom de 



166 NOTES 

Fmdicias, le premier escltre qui reçut Ka liborté » pour atoir 
découvert la coojoraUoa des iils de Brutui . 

(13) Le code Masonis. 

Maswri Rabrica> -^ Dans la traductiOQ eomme dans le texte, 
le nom propre du jurisconsulte Maasurius (Sabimu ) esi «René, 
et il convient de le rétablir ici. 

(14) Qui transforme en remède un poison, sans poBfoii; 
En préciser la dose, outrage la science. 

Dilais elleborutn^ etc. 

Ce vers du teste et les quatre suivans renferment des idées 
empruntées toutes à Horace (Epitre à Auguste, liv. 2): 

Abrotonam œ^ro 
Non audei, nisi qai didiçU, dare. 
Navftn agere ignarus navis lim^i, 
Ciamenl p<riisse pudorem 
Cunctipene patres. 

( 1 5) Réprimes-tu chez toi Tardente soif de Tor ? 
Le texte porte : 

Nec glutlo sarbere stUivam meteurùdem. 

Il y avait là une image difllcile à rendre supportable pour le 
lecteur, et qui ne pouvait se traduire que par un équivalent. 

(16) Si tu possèdes Tart 

D'avoir le front honnête et le ccrar d*un renard. 

On lit dans Horace : 

Nunqudm te /allant animi sub vulpe laleniei, 

(17) Je pois serrer la corde. 

Ceci est dit métaphoriquement. II s'agit d*un esclave à peine 
affranehi ; Perse le compare à un chien tenu en laisse » donc 
on lâche ou dont on serre la corde à volonté. 
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(18) U danse de Bathylle. 

C*éurit on affranchi de Mécène, fameux pantomime , et qui 
escdlail dans les danses qui exigent de la grâce et de la légè- 
reté. 

(19) Léi!e-toi! iève-toi! 
Te dira TAfarice. 

Tout le monde connaît Timitalion que Boileau a faite de ce 
passage: 

Le sommeil tar tes yeui commence k s'ëpanclier ; 
Debout ! dit l'ATirice, il est tempe de marcher, etc. 

On a d^à fiiit remarquer dans la préface , en citant Laharpe 
sur ce point, que le tableau du poète latin est plus complet que 
celui du poète français, en ce que le premier fait arriver» après 
l'Avarice, la Mollesse , qui donne des conseils diamétralement 
opposés à ceux que le malheureux dormeur vient de recevoir. 

(30) Les vins de Cos. 

Le Tin de l'Ile deCos» dans la mer Egée, était laxatif; aussi 
Tautcur a-t«il dit .* lubrlca Coa. 

(31) Dne urne de ciguë éleîndrail mal lo feu 
Qui le brAle les sens. 

Les anciens faisaient avec la ciguë une liqueur i laquelle ils 
trouvaient des propriétés rafraîchissantes. 

(33) Dave, crois-moi, etc. 

Ce dialogue entre un fils de famille et son esclave favori est 
imité d'une scène de Térence. 

(33) <>are aux coups de pantoufle! 

11 paraît que certaines femmes romaines portaient chez elles 
«les pantoufles rouges ( soUa rahra). L'auteur fait allusion aux 
licences des courtisanes envers leurs amans. 
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(24) El Ton croit Tobtenir par un coup de tofpwlte! 

Ici, le mot latio qui désigne la bagoetle da préieor n'est pins 
vindUia (V. note 13), mais feUaca^ qui en était le synonyme. 

(35) Briller aui Jeui Florain. 

C'éuit sm'toai Ion des fdtes célébrées en rbonnear de Flore, 
que les édiles fiûsalent au people des disirièiillMS de légimies, 
alin de conquérir de nombreux suflieges et de monter à de plus 
hautes dignités. 

(36) Quand le» âli d'istad. . ., etc. 

Perse raille iei les superstitieux. Or, parmi eux il y en tfait 
bcawMp pour qui les pratiques du judafsme , tolérées à Roms 
mais en général méprisées» éuient des obfeis d*épouf«Bte. 

(27) U craint les spectres noirs. 

La eroyahce aux revenans date de loin , comme on foit » et 
durera sans doute tant qu*i] y aura des esprits bibles. 

(28) Les tristes accidens 
Prédits par Fœuf cassé. 

II paraît que les prélrc8,eonsultés sur Tavenir, mettaient quel, 
quefois un œuf sur la cendre chaude, et, s'il venait à se casser, 
tiraient de là un très fâcheux pronostic. — Nous avons , nous 
autres modernes, pour foire le pendant de cette croyance super- 
stitieuse, le sel répandu annonçant un procliain malheur. 

(29) La rencontre sinistre 

De la prètreaie borgne errant au bruit du sistre. 

Encore un sujet d'effroi digne du précédent ! Les prétresses 
dMbisou de quelque divinité malbisante, étaient ordinairement 
des femmes affligées de quelque difformité ou d*uo aspect ef- 
frayant. 

Le stsire qu* elles portaient était que espèce de verge compo- 
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ée de l'assemMige de plusieurs lames d'airain assez minces» 
l'entrecboqnant l'une Tauire et rendant un son très aigu. 
Leur rencontre était repu lée de mauvais augure. 

(30) 11 tremble d'être enflé par un pouvoir malin 
S*il n*a nmém de Taîl trois fois de grand matin. 

Les notes qui précèdent expliquent suffisamment ce dcr- 
lier exemple de la plus sotte crédulité. De nos jours, n'y a- 
-il pas encore des individus qui piffirment qu'on Uur aj'eie un 
ort? 

(31) Vas, ^ tu roses, 

i DOS ceniBrions dire toutes ces cbeses. 

Perse n*aimalt pas les ceQ^urions > à ce qu'il iiaratt. Déjà , 
nous l'avons vu dans la troisiiftme satire, stigmatiser leur gros- 
sièreté et leur iguorfiiee. (V. la note 1 6 de la satire 3.) 
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(1) A ton foyer SubiD. 

L*liabilude des Romains dans Taisance élail de passer ane 
grande partie de l'année dans une maison de campagne (villa), 
située a»sez souvent dans le pays des Sabins. C^est ainsi que 
les Tusculanes ont rendu célèbre rhabitation de campagne de 
Cicéron [Taseulum). 

(2) Chantre de la nature et de ion origine. 

Il paraît que Bassus était auteur d'un poème sur la nature. 

(3) Au milieu des rochers de la mer d'Etrurle. 

Nous avons dit, dans fa préfiice, que Perse naquit à Volterre, 
petite ville située sur les bords de la mer de Toscane ou d'E- 
irurie, suivant le nom ancien. 

(4) Citoyens, il Taut voir le beau port de Luna. 
Ce vers du texte : 

Lunml porlum est operœ cognoscere , cives, 

est pris littéralement dans les Annales d*£nnius, ainsi que Perse 
l*indique dans le vers suivant. 
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(4 4r>) Lonqv il ne refait plus, guéri de sa chimère , " 
Sortir du corps d'un paon et de celui d'Homère. 

Perse raille ici la singulière foi qu'avait le vieux poète Eddîus 
en la métempsycose, et qui lui fit raconter gravement dans ses 
Annales comment Homère lui était apparu pour lui révéler que 
son ame » k lui Homère, avait d'aiiord animé le corps d'un paon, 
puis, de son propre corps était passé dans celui d'Ennius. 

(5) Les coûts sont différons même chei des jumeaux. 

La même idée se trouve dans Horace, è propos de Castor et 
Pollttx : 

Caslor gaadct equis, ovo pragnatas eodem 
Pugnh, 

(6) Y joint trois grains de poivre au jour de sa naissance. 

Nous avons déjà (ait remarquer, & Foccasion de la deviième 
satire, que le /our de naissance était une grande fêle pour les 
Romains et l'occasion d'un régal plus ou moins spiendkle.Cest 
donc un trait caractéristique, en peignant l'avare, que de mon- 
trer sa parcimonie dans cet anniversaire. 

(7) U n'aitte point traînant sa triste nudité. 

Nous avons dit è la note 15 de la première satire , que les 
naufragés erraient de ville en villi^ sollicitant des secours de la 
pitié publique. 

(8) Ton avide bëritier dans l'urne funéraire 
Sans casse et sans cinname enfouira tes os. 

Les Romains tenaient beaucoup i la pompe de leurs funérailles, 
au repas funèbre appelé SiUcerm'um auquel devait présider l'hé- 
ritier , et & Tembaumement dont le soin pieux lui était égale- 
ment dévolu. 

(9) Aussi nos faucheurs énervés 

Ne veulent aujourd'hui que des mets relevés. 
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II nous semble que tout ce passage est facile à comprendre. 

Tout à l'heure le poète conseillait à celui qui Técoute de se- 
courir son ami malheureux en sacrifiant une partie de ses biens. 

Bestius^ au contraire ( et Ton comprend pourquoi Perse lui 
choisit ce nom , d*après le discours qu*il lui fait tenir), Besttus 
le dissuade de ce généreux sacrifice en lui disant : Tu vas ir^ 
ri 1er ion héritier* Quoi ! lu cb^penses ton bien pour une souf- 
france qui B*e8t pas la tieniie ! Voilà ce que nous apprend la 
philosophie grecque , cette philosophie qui amollit jusqu'aux 
mœurs des gens du peuple et leur donne le goût des mets re- 
levés ! 

(10) cëMr a Utampité lies ftMvadwf GcnaaiDi. 

Perse fait aUusipn ici au ridicule triomphe deCallguIa sur les 
Germains et les Bataves , triomphe pour lequel l'impératrice 
Césonie, femme de Caligula , loua des Gaulois de haute stature 
qui devaient figurer les vaincus. Comme on le voit, Tauteur ne 
dirige fias sraienent Ivs traits de la silîre contre les vices ou 
les ridiciiles 4e son tenpsi il remonte le cours des «nuées et kt 
passé est Irnssi ds son domaine. 

(11) Césdnie a loué des Gauloif 
Pour décorer la fêle. 

Voir la note précédente. 

(12) Je choisis Maniu3 

Manias^ nom propre. Les commentateurs disent que ce mot 
servait à désigner no homme de rien , un homme de basse 
extraction. Ui^^. 

( 1 3) Pour toi je suis Mercure appertsiR la fortune. 

On représentait Mercure tenant une bourse à la main. On ne 
trouvait jamais , comme on le pense bien, que ce dieu vint 
assez vite offrir ses faveurs. 

1 1 \) Four qu un jour à venir 

Ton libertin de fils fasse de grandes chères 
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On coDDatl i'iniiUlion que Boiteau a faite de ce passage. 

Et pourquoi cette tfpargot enfin? I.'ignorel-tu ? 

Afin qu'on héritier bien noarri, bien Têtu , 
Profitant d'un tr^or en les mÙM inutile, 
De iOB train quelque jour embarrasie la ville. 

(15) KUlei rar un vaste écliafiiiid 
Des esclaTCS nombreui el de forme parâûte. 

Les marchands exposaient les esclaves qa*ils vovlaieni ven- 
dre sur une espèce d*amphithéàtre, et là ils faisaieni remarquer 
aux chalands leur embonpoint, leur blancheur^ etc. Les escfa- 
ves cappadociens étaient les pins estimés i aussi ItHm dans le 

texte le mot Cappadocas. 

(16) Etje vais aisément 

De Chrysippe achever le fameux aigument. 

Ghrysippe. , célèbre dialecticien de la secte de ZéMÊ^ avait in- 
vité U êifrUe^ espèce d'argument progressif » composé 4e pro- 
positions déduites les unes des autres « avec tant d*art, qu'on 
peut en ajouter de nouvelles jusqu'à Tipfini. 1^ sens du poêle 
est qu'il est aussi difiicile d'assigner des bornes à Tavaricé que 
de trouver une fin au sorite de Chrysippe. 

(Note tirée de Uédilion de M. Acbainlre.) 
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Page !?2, vers 9, au lieu de: piurabile> lisez: plorahile. 
Page '24, >ers 16, au lieu de: extet> lisez : exsUt. 
Page 56, ligne 3, au lieu de : Dicipulus, lisez : Discipulas, 
Page 76, vers 12, au lieu de : Dynoinacbe^ lisez: Dynomaches. 
Page i02, vers 5, au lieu de : obcœnum, lisez : obscenum. 
Page 157, ligne 3, au lieu de : 

Toi, le pupille imberbe du fameux Périclès, 

lisez : 

7b/, U pupille imberbe 
Du fameux Périclès ! 
Page 165« ligne 3, au lieu de : afrranchissaientjisez : affranchirent. 
Ibid. ligne 9, au lieu de : qui se trouvait, lisez : se trouvait. 
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